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CHAPITRE I- 



LE PROBLÈME MORAL 



INTRODUCTION 



Ce que doit comprendre une profession de foi 
morale. — A quoi ont abouti les progrès 
des sciences. — Les deux grandes tendances 
de la philosophie. — La tendance scien- 
tifique moderne et la tendance spiritualiste, 
— Généralités sur le fondement de la 
morale. — Son domaine. — Les fondements 
de la morale sociale. — Le critérium de la 
morale est dans la conscience. 



¥. 



(RECAP) 






C J^ SEP 2S 1901 15X354 



I 



LE PROBLÈME MORAL 



INTRODUCTION 



La nature humaine voulant devenir transparente 
à ses semblables, une confession entière et sincère 
implique la confession des idées, comme de toutes 
les tendances affectives intimes et profondes (i). 

(i) On a attribué une valeur exclusive à certaines facultés ou 
modes de représentation pour le jugement et l'interprétation de 
la vie. 

Que la théorie qui fait des états affectifs les concomitants 
psychiques d'états organiques-végétatifs — de phénomènes 
moteurs — soit entièrement ou partiellement vraie, il reste 
démontré en partie, et le plus vraisemblable, que la vie affective 
dans son fond est l'expression de la vie organique. 
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Le développement de la moralité participe du 
développement de la raison. La solidarité intime qui 
lie la raison et les dispositions affectives et volontaires 
.est dans les conditions inhérentes de la vie des 
fecultés humaines, Cest une erreur de prétendre 
saisir le fond des choses en faisant abstraction de 
<juelqu'une des focultés propres à l'homme. On 
peut en soi professer un culte moral; il ne pourra 
se soustraire à un développement rationnel. L'anta- 
gonisme apparent de la raison et des fois religieuses 
et morales qui s'est fait particulièrement jour de nos 
temps semblait avoir développé une contradiction 
qui n'est pas, au fond, dans la nature des choses. 
On a paru redouter de voir subordonner les raisons 
morales essentielles de la vie à des données qui 
semblaient n'être que froides et abstraites, n'être 
point la vie même, et qui semblaient participer de 
l'éphémère des systèmes philosophiques. Mais, la 
science avec ses méthodes et ses vues nouvelles, 
venant à analyser les facultés humaines et montrant 
ce qui en elles est fonction irréductible et inhérente 
à leur nature, feit voir ce qu'il y a d'universel et 
d'éternel dans certaines tendances, dans certaines 
aspirations et besoins. Elle vient consolider et 
harmoniser avec la nature des choses ce qu^on avait 
paru craindre qu'elle détruirait. Les données de la 
raison sont facteurs dans toute harmonie idéale. La 
sincérité morale implique la sincérité intellectuelle. 

L'idéal, la vérité sont dans la sincérité avec soi- 
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même. On voudrait pouvoir se détacher des systèmes 
pour saisir la vérité, une, éternelle, à travers la 
diversité et l'éphémère. En morale, la vérité se 
réalise, s'acquiert avec la vie ; elle est fonction de la 
vie et dès lors susceptible d'évoluer avec elle. Ne 
cherchons donc point tant une pure abstraction. 
Nous savons tous en quoi consiste la moralité vivante 
et réelle- Cherchons les conditions infinies de son 
développement ; raffermissons-les, développons-les. 
Ne feisons pas abstraction des idées qui l'atteignent. 
Confessons nos idées non point pour subordonner la 
moralité ou se3 fondements à ces idées propres, mais 
pour montrer avec quelles idées s'harmonise la 
morale selon nous, afin que tout penseur ait en 
présence tous les éléments vivants d'un problème, 
tous les Êicteurs d'un état si complexe. 

Et puis, tout n'est point éphémère dans les progrès 
des sciences. La science analyse sans cesse plus 
profondément le mécanisme des choses. Mais il est 
de grandes lignes dans l'interprétation générale des 
phénomènes qui sont acquises et auxquelles on 
s'adapte nécessairement, et l'on doit se soucier 
d'adapter la vie future avec celles qui sembleront 
&ire le substratum de l'interprétation nouvelle de la 
vie et du monde. 

Les progrès des sciences, bien que tous relatifs, 
ont porté à une philosophie naturelle qui a profon- 
dément modifié nos croyances et nos dispositions 
morales et rcligieuses. Ils ont montré que, dans le 
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mécanisme, d'une infinité de phénomènes que Ton 
ne s'expliquait pas, il n'y avait que le jeu de forces 
naturelles, de lois naturelles. 

Toutes les découvertes de la science toutefois ne ré- 
solvent pas le mystère des origines premières et des 
fins et Ton sait que nulle philosophie ne fait plus de 
place à l'inconnaissable que le Positivisme d'Auguste 
Comte et TEvolutionnisme d'Herbert Spencer. 

Et, comme dit ce dernier : « à mesure que la 
science s'élève vers son apogée, tous les faits 
inexplicables et en apparence surnaturels rentrent 
dans la catégorie des faits explicables et naturels. En 
même temps, on acquiert la certitude que tous les 
faits explicables et naturels sont, à leur origine 
première, inexplicables et surnaturels. De la sorte 
naissent deux états antithétiques de l'esprit répondant 
à des côtés opposés de cette existence qui fait l'objet 
de notre pensée. Si notre conception de la nature à 
un point de vue constitue la Science, notre concep- 
tion de la nature, à l'autre point de vue, constitue 
la Religion (i) ». 

Les progrès des sciences ont donc ramené à un 
processus naturel bien des phénomènes qui étaient 
inexplicables et que l'on attribuait souvent à une 
intervention personnelle d'une puissance suprasen- 
sible, surnaturelle : telles les différentes espèces des 
êtres vivants. 

(i) H. Spencer. — Premiers principes. 
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L'évolutionnisme a jeté un grand jour sur l'intel- 
ligence des formes complexes des êtres vivants. Il a 
montré les formes complexes dérivées de plus 
simples par le simple jeu d'actions naturelles: 
phénomènes de variation, d'adaptation, de mémoire, 
d'hérédité, de sélection. 

. Les diverses formes de la vie psychique ont été 
décomposées et éclairées par les mêmes méthodes et 
les mêmes analyses. 

Dans les formes complexes de la vie psychique, 
on a reconnu une loi de développement, d'évolution. 

M. Ribot dit : « On peut dire encore que inférieur 
est synonyme de primitif, simple ; que supérieur est 
synonyme de dérivé, complexe 

» En résumé, de même que dans l'ordre intellectuel 
il y a une échelle ascendante qui conduit du concret 
aux formes inférieures, puis moyennes, puis 
supérieures de l'abstraction ; de môme, dans l'ordre 
affectif, il y a une échelle qui monte de la peur ou 
de la colère aux émotions les plus idéales : et de 
même que le concept lé plus élevé garde la marque 
des concrets dont il est issu, sous peine de n'être 
qu'un mot vide ; de même les sentiments les plus 
éthérés ne peuvent perdre totalement les caractères 
qui en font une émotion, sous peine de disparaître 
comme telle (i). » "..:: 

On constate qu'il y a des manifestations psychiques 

(i) La PsycJjohgie des sentiments, par Th. Ribot, p. 99. 
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qui sont une manière d'être irréductible et que ces 
manifestations psychiques nous apparaissent cor- 
rélatives de dispositions organiques. 

On ne peut séparer que par abstraction tout état 
de conscience de ses conditions physiques. 

La créature percevant ses diverses manières d'être 
mentales et physiques, la conscience de soi-même en 
d'autres termes est un phénomène mental comme 
tous autres corrélatifs, unis à des dispositions 
organiques, physiques. 

Les divergences d'opinions et de systèmes en 
matière philosophique tiennent à la diversité de 
vues. Ainsi, des esprits analysant à un point de vue 
purement scientifique les phénomènes naturels^ 
qu'ils soient physiques, organiques ou psychiques^ 
pourront voir dans leur mécanisme une loi de 
développement " ou non, la manifestation d'un 
déterminisme sans exception ou d'un déterminisme 
relatif et limité, plus ou moins étendu» Des doctrines 
diverses en résulteront : Evolutionnisme, Déter- 
minisme, Spiritualisme finaliste. Contingence des 
lois de la nature, etc.. 

Les divergences d'opinions peuvent tenir plus 
spécialement encore à une interprétation différente de 
la nature morale que l'on trouve en soi. Lorsque, 
constatant en soi une vie morale dont on reconnaît 
la nécessité sociale, la souveraineté et la pérennité et 
qu'elle est affirmée avec raison comme donnant 
l'intelligence souveraine de l'existence^ pratique, et 
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qu'on ne peut concevoir comment cet ordre est 
justifié par la science, comment il se rattache à 
révolution des phénomènes naturels, on est porté 
à établir des sources et des méthodes autres de 
connaissances, à voir la vie morale rattachée à des 
données absolues, irréductibles aux méthodes dites 
scientifiques. 

Ce qui importe essentiellement, ce n'est point 
une étiquette, mais la méthode et l'orientation de la 
vérité, la place et la valeur des données de la 
connaissance, données qui aboutissent à montrer à 
la nature sensible sa place et sa signification. 

Tous les problèmes sont solidaires. Mais ces 
derniers sont ceux qui intéressent plus directement 
la philosophie morale. 

Deux grandes tendances philosophiques sont en 
jeu et partagent l'opinion des penseurs. 

L'une, sans rien retrancher à la souveraineté et 
pérennité de la vie morale, lui donne sa place dans 
Tordre naturel des choses. 

Dans cet esprit, tous les phénomènes mentaux: 
concepts, sentiments, tendances, ne se retranchent 
pas de l'ordre accessible de la connaissance. La 
science, dans ce sens, implique la connaissance de 
Tordre extérieur et de Tordre intérieur ou mental. 
H ne peut en être autrement quand on reconnait à 
ce dernier des conditions déterminées d'existence. 

Dans cet esprit philosophique, il n'est qu'une 
méthode de connaissance impliquant, il est vrai. 
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des données subjectives, et qui est la méthode 
scientifique d'observation et d'expérimentation : 
l'observation et Texpérimentation s'exerçant sur 
toutes les données de la vie mentale comme de la vie 
physique. Par ailleurs, nous l'avons déjà vu, la 
pensée saisissant la conscience et les rapports da 
sujet et de l'objet n'est qu'un phénomène mental 
dans l'ordre normal ; il ne constitue pas un 
phénomène distinct qui introduirait une méthode 
de connaissance nouvelle en dehors de la méthode 
scientifique. 

Cette philosophie ne fait pas abstraction de 
l'homme dans la vie et l'action. 

Cette manière de voir ne comporte donc pas que 
tout est réductible à l'esprit, à l'intelligence, à des 
concepts. Non ; elle constate qu'il y a d'autres 
facteurs de vie et d'action ; mais ils rentrent dans la 
méthode scientifique de la connaissance. Elle établit 
qu'il n'y a qu'une méthode de connaissance ; mais 
que les données de la connaissance viennent des 
données de l'intelligence et de manières d'être de la 
vie affective, celles-ci connues par leur exercice, 
éprouvées comme un résultat des dispositions 
organiques, comme des tendances ayant porté à 
l'action. Et soumis à cette dernière condition, on ne 
fait que se placer dans les conditions rationnelles pour 
la connaissance d'un ordre donné de phénomènes, 
d'états mentaux. 

Cette philosophie implique l'Inconnaissable dans 
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le domaine des origines, des causes premières et des 
fins et, par ce fait, n'est pas une négation 
systématique du surnaturel. 

Dans l'autre grande tendance philosophique, on 
fait de la conscience philosophique, morale ou 
religieuse selon les auteurs, une faculté distincte de 
la connaissance dite scientifique et qui révélerait un 
ordre de connaissances inaccessible à la science 
proprement dite. Ces données, d'un ordre autre 
que celles réductibles aux faits qui sont objets de 
science, s'imposent pour réaliser la vie complète de 
Têtre et, sans nier en partie du moins celles de la 
science, réalisent ce que ces dernières, dit-on, ne 
peuvent donner : la synthèse de l'être dans la vie, 
la philosophie de l'action. 

La synthèse finale, la métaphysique ne seraient 
pas réductibles à une simple généralisation scien- 
tifique. 

Le fond des choses échappe à la science comme à 
toute autre connaissance qui voudrait nous en 
dévoiler la nature. Cest là le résultat de la critique 
scientifique. 

On ne peut empêcher les spéculations sur l'infini, 
l'absolu, fau delà, les origines premières et les fins 
des choses. Mais, on ne spécule sur ces données 
qu'en mettant en jeu les facultés et les méthodes, 
en usage pour toute autre connaissance. 

On peut dire : mais le monde ne peut dériver 
de rien, il y a nécessairement une raison, une 
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cause à la nature, et la raison des choses ne peut 
être qu'une puissance esprit, bonne et paternelle. 
Le inonde est absurde et vide de sens si l'esprit 
n'est pas au fond des choses, n'est pas la raison 
et le fondement de ce qui est. C'est l'esprit qui 
est la réalité une et fondamentale. Ces données, 
comme toutes autres, ne peuvent se soustraire aux 
Méthodes scientifiques. Elles doivent s'y subor- 
donner. 

Que Ton conçoive le fond des choses sous forme 
psychique, sous forme de tendance, de vouloir, cela 
même ne peut être systématiquement contredit par 
la science ; mais, ce que la critique sciem^ifique 
établit, c'est qu'aucun des développements humains, 
intellectuels et affectifs, ne peut se soustraire à des 
conditions extérieures. 

D'une manière générale, la conception spiritualiste 
renferme deux notions essentielles : L'une est une 
théorie de la connaissance, l'autre une croyance 
morale. La théorie de la connaissance, qu'implique 
la conception spiritualiste, est celle qui croit que 
toutes les données mentales ne sont pas irréduc- 
tiblement relatives et, en particulier (i), relatives 
aux manifestations de l'ordre physique, extérieur. 

Elle est celle qui donne à certaines données de la 

(i) Nous disons en particulier. Car on peut concevoir une 
doctrine où tout serait réductible au psychique et où ce dernier 
cependant n';ipparaîtrait que soumis à des conditions déter- 
minées. 
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conscience une valeur absolue — données qui ne se 
subordonnent pas aux méthodes dites scientifiques. 

Elle est aussi celle qui voit, dans les facultés 
humaines, une puissance de libre arbitre. 

La croyance morale contenue dans la conception 
spiritualiste est celle qui voit au-dessus du conflit 
des forces naturelles une loi de justice et d'amour où 
convergerait Tunivers, et à la réalisation de laquelle 
l'homme doit tendre par un pouvoir libre qui est 
en lui. 

La première tendance, qui est celle de la science 
moderne avait, en vérité, avant d'être toutefois 
parvenue à cette forme plus complète où elle nous 
semble se développer chaque jour, étudié l'homme 
sous un jour trop exclusivement abstrait. Elle 
n'avait pas précisé les tendances et les besoins de sa 
vie affective, inhérente à sa nature, ni suffisamment 
développé les conditions effectives d'une morale 
vivante. Cette manière de voir, dans l'esprit de 
penseurs comme Spencer et Guyau, par exemple, 
n'implique pas la négation de la vie affective ; celle-ci 
est impliquée dans leur système. Mais on ne l'a pas 
encore, est-il permis de le dire, suffisamment assise 
et précisée. 

Les partisans de la deuxième tendance ont été 
sans doute, en général, plus portés à étudier, à voir 
spécialement dans l'homme sa vie intérieure, ses 
besoins, ses tendances en relation avec la vie et les 
nécessités sociales. Ils ne partagent pas, en outre. 
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les mêmes opinions scientifiques sur la nature de 
l'homme. 

La première tendance en étant, selon nous, dans 
la vérité, peut et doit se compléter des analyses de 
la deuxième. 

Cette harmonie p'est pas incompatible. Toutes les 
données de la connaissance sont relatives et sujettes 
à évoluer avec le perfectionnement des sens, de 
notre nature, et des méthodes et des moyens 
d'investigation.* Mais, l'esprit philosophique dégage 
les tendances générales et crée nécessairement des 
croyances rationnelles pour notre temps et notre 
race, auxquelles nous ne pouvons nous soustraire. 

La vie de l'intelligence, avec ses progrès, a modifié 
la vie affective et morale. On peut dire toutefois 
que le doute n'existe pas ou n'a pas de place dans la 
vie morale ; car celle-ci dépend de tendances vécues 
et ressenties ; elle a ses fondements dans les 
conditions inhérentes à la nature humaine. 

Dégager la vie morale propre de la science morale 
et la montrer en harmonie avec nos croyances 
modernes, est un but important. 

Analysons sommairement d'abord, avec cet esprit, 
nos tendances morales. 

Si nous observons sans faire d'hypothèses 
philosophiques les faits mentaux tels qu'ils nous 
apparaissent et sont pour nous, et les formes 
auxquelles ils sont réductibles pour notre expérience 
et notre capacité, nous sommes sur la meilleure 
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voie d'établir sur des fondements rationnels et 
vivants des développements au sujet des facultés 
mentales. 

Voilà pourquoi nous nous rattachons aux analyses 
les plus précises qui ont été faites jusqu'à présent du 
sens moral et que nous nous servons de ces analyses 
pour éclairer bien des contradictions apparentes. 

Il faut ne pas considérer exclusivement les 
manifestations extérieures et historiques de la 
. morale. Il faut le secours d'une psychologie qui 
décompose les données complexes en leurs formes 
plus simples, qui démêle les éléments psychologiques 
constituant l'état étudié, qui montre le processus de 
formation des états complexes. 

Du point de vue évolution niste et scientifique 
moderne, on peut dire que toutes les applications 
diverses de la morale, applications à soi-même, à la 
femille, à la société, aux peuples, aux animaux, 
reconnaissent pour fondement l'exercice et l'appli- 
cation de tendances et de principes communs. 

Ce n'est pas aller au fond des choses que de dire 
par exemple que la morale doit avoir pour base une 
sanction sociale. On montre en cela une fin, un but. 
Mais on ne montre pas la tendance, la raison qui 
porte à donner à la morale une sanction sociale. La 
base de la morale, ce qui en est l'élément dernier, 
irréductible et propre, est un sentiment tendre, 
sentiment altruiste qui est une disposition bienveil- 
lante, sympathique, de bonté à l'égard d'autrui. 
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C'est là une disposition inhérente à notre nature. 
Dans ce sentiment est la source, la nature intime du 
bien moral. 

Le sentiment moral se manifeste essentiellement 
dans sa nature la plus simple par la sympathie. Elle 
est une aptitude qui nous fait participer à la vie 
d'autrui et la reflète en nous en partageant une 
disposition de bienveillance à son égard. Cest donc 
une faculté qui nous fait sortir de nous-mêmes et 
qui implique dès lors un acte de solidarité, une 
sanction extérieure, sociale. Le sentiment moral 
impliquant le bien de l'individu, c'est-à-dire faisant 
désirer pour autrui ce que Ton ressent de meilleur 
en soi, finit par comprendre peu à peu, dans le 
domaine de son jugement, tous les modes d'activité 
que l'on reconnaît déterminant, influençant le bien 
et le mal sur autrui et sur soi. On peut dire avec 
J.-M. Guyau, que le sens moral est la tendance à la 
plus grande et meilleure expansion de la vie. 

Les dispositions de la volonté pour la déter- 
mination du bien et du mal deviennent essen- 
tiellement des actes du domaine moral. Le champ 
de la morale s'étend avec les progrès de l'intelligence, 
celle-ci découvrant de plus en plus la solidarité de 
toutes les actions, de toutes les fonctions humaines. 
Ainsi, l'intelligence fait que le sens moral vient à 
déterminer le but où doivent converger les 
dispositions, les tendances de toutes les actions 
humaines. 
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La tendance à vivre et à se développer est 
inhérente à la nature humaine ; elle est la base de la 
vie. Le sentiment moral, irréductible lui-même et 
également propre à notre nature, s'oppose souve- 
rainement à ce premier principe dans son application 
exclusive, à reffet de combattre Tégoïsme, et 
s'harmonise avec cette tendance fondamentale pour 
le plus grand développement de la vie ; car il nous 
porte à compatir, a désirer, à vouloir la vie pour 
autrui comme nous la ressentons désirable pour 
nous-mêmes. De cela, il résulte que le sens moral 
seul peut unifier souverainement la vie entière en 
l'avançant vers le plus grand bien. Seul, il peut 
hiérarchiser les actes, marquer à chaque fonction 
son rôle et sa place. Il doit unifier la vie entière^ 
parce qu'il a la conscience souveraine du but. 

La morale est définie avec raison l'art, la science 
de ce qu'il faut faire, la science de la conduite. 

Ainsi, Herbert Spencer dit : 

« La conduite dont traite la science de la morale 
ne doit pas être séparée de la science de la conduite 
en général, que la conduite la plus parfaite est celle 
qui assure la vie la plus longue, la plus ample et la 
plus complète, et qu'il en résulte pour chaque espèce 
d'animaux ses règles de conduite propres, bonnes 
d'une bonté relative et agissant sur cette espèce de la 
même manière qu'agissent sur l'espèce humaine les 
règles de conduite morale qui ont obtenu l'assen- 



22 LA FOI MORALE 

timent unanime. Bien des gens pensent que la 
morale a pour objet l'étude de la conduite au point 
de vue de Tapprobatiori ou de la désapprobation que 
nous y attachons. Mais son objet primordial, c'est la 
conduite envisagée objectivement, en tant qu'elle 
produit de bons ou mauvais résultats pour soi, pour 
autrui ou pour tous à la fois (i) ». 

Si dans son origine, sa nature simple, le sens 
moral est le mode de disposition mentale qui nous 
fait ressentir de la bienveillance, le désir du bien 
pour autrui, cette disposition vient à se confondre 
avec l'obéissance à la loi du devoir, le devoir n'étant 
que la règle déduite de rintcUigence et du cœur, 
règle qui doit concourir au plus grand bien, étant 
donné la conscience de la solidarité de toutes les 
actions humaines dans la vie individuelle, la vie des 
sociétés et de la nature entière. 

Il implique les intentions et les actes. 

Le sens moral ne serait qu'imparfaitement la mora- 
lité, c'est-à-dire qu'il ne réaliserait point les tendances 
profondes des dispositions morales, s'il ne consis- 
tait qu'en une analyse purement intellectuelle des 
actes. 

La moralité est non seulement vue, idée, soumis- 
sion cà la règle : elle doit être poursuite et réalisation 
du bien par la détermination d'un vouloir actif, 
d'une aspiration consciente au plus grand bien. Elle 

(i) Herbert Spencer. — Justice, p. i et 2. 
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implique rharmonie de toutes les tendances 
humaines. 

Les ordres du sens moral dépendent, dans une 
certaine mesure, des données de l'intelligence. Et, 
selon la notion que Ton a de la nature humaine, de 
ses origines, de sa fin, notion à la formation de 
laquelle concourront les données de la raison et du 
cœur, le sens moral harmonisera les dispositions 
humaines avec ces vues, et cela diversement, selon ces 
données, quoique en exerçant les mêmes tendances. 

Ainsi, on exerce les mêmes tendances intimes qui 
font la vie propre et essentielle de la moralité en 
ordonnant des devoirs différents. 

Cela dit, exprimant seulement notre propre 
opinion, nous disons : La fin de l'homme ne nous 
étant connue que naturelle et sociale, la sanction 
sociale de la morale s'impose de plus en plus. Il ne 
faut pas opposer la morale individuelle à la morale 
sociale. Il y a d'abord des devoirs envers soi-même 
qui déterminent le domaine particulier de la morale 
individuelle. Mais, les règles à exercer vis-à-vis ses 
semblables et la société ne sont pas artificiellement 
constituées ; elles émanent des besoins, des tendances 
même de la nature humaine et, avant que de 
s'exercer au dehors, elles ont été un sentiment 
particuUer et individuel. Le milieu social les éveille 
en nous, mais elles portent aussi le cachet spécial de 
la nature d'où elles dérivent. Si ces règles sont 
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variables avec les milieux et les sociétés, elles sont 
aussi dépendantes de la nature des êtres. 

Si l'observation de la loi est un acte de justice et 
de droit, elle n'a de solides et puissantes bases 
qu'autant que la soumission, l'adhésion à cette règle, 
à cette loi, est considérée non point comme un acte 
indifférent ou comme une contrainte, mais comme 
un devoir raisonnable et impérieux de l'ordre moral, 
auquel on ne pourrait se soustraire sans en avoir 
remords. Et il ne peut en être autrement si les 
hommes ont conscience que le devoir, le sentiment de 
la solidarité morale inhérent à leur nature et qui les 
unit entre eux, leur impose cette soumission comme 
une forme, une manifestation de cette solidarité. 
Et la subordination à la loi sert au bien public, car 
elle est un principe nécessaire d'ordre, d'autorité, 
de paix sociale, sans annuler le progrès, les adaptations 
successives. Ainsi s'impose et se renforce le devoir 
social en général, en puisant sa force dans le 
sentiment moral intime. C'est ainsi qu'on peut dire 
que le progrès ne vient pas du dehors et que le 
devoir envers autrui est un devoir envers soi-même, 
autrui étant une part solidaire de soi-même, une 
continuation de soi-même. 

L'hégémonie, dans l'ordre pratique, appartient à 
l'harmonie du sentiment et de la raison. Car toute 
conduite tendant à la perfection, à l'idéal, implique 
l'union de ces deux facteurs. La morale étant, dans 
la spécialisation des sciences, la science de la 
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conduite, on peut dire qu'à elle revient l'hégémonie ; 
car elle réalise l'union, l'harmonie, la synthèse finale 
de ces modes d'être qui sont inséparables : la raison 
comprenant tout le développement intellectuel et 
philosophique et le sentiment, toutes les aptitudes 
affectives. Il ne suffira pas de dire : « la conscience 
humaine a pour loi d'agir en donnant à ses actes une 
valeur qualitative, idéale » et que « ce but peut être 
atteint de bien des manières. Il le sera, pour certains 
esprits, par la science et la métaphysique ; pour 
d'autres moins intellectuels, plus sensitifs, par la 
poésie, la musique, ou tout autre procédé qui 
réveille, augmente, excite l'activité de leur vie 
psychique. Rembrandt, Wagner, Lamartine peuvent 
rendre l'âme vivante tout aussi bien que Platon, 
Spinoza ou l'auteur de ï Imitation (i) ». 

La valeur idéale, celle qu'il importe souverai- 
nement de mettre à jour, sera une valeur morale, 
une action morale. On peut éprouver le prix infini 
de la vie, sentir en soi l'esprit être vivifiant par des 
idées ou des sentiments intellectuels, affectifs, 
esthétiques; mais la lumière et la force pour la 
conduite idéale ne s'obtiennent pas par le dévelop- 
pement exclusif a'un sens purement intellectuel, 
sensitif ou esthétique. 

La morale s'intériorisera en ayant sa loi et son 
juge dans le plus intime de la conscience. 

(i) Note sur la Métaphysique (Bulletin de V Union pour V Action 
morale, 15 mars 1897.) 
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Le critérium de la morale est dans la conscience, 
parce que la morale est un mode sensible de la vie 
^ qui n'est réalisé que par l'usage de la vie même, de 
l'exercice des facultés humaines. 

La morale n'étant pas un ordre extérieur à la vie, 
c'est le sens propre de cette dernière qui donne à la 
morale sa valeur et sa signification. Pour parvenir à 
cette croyance, il a fallu l'œuvre de la critique morale 
et scientifique montrant l'inanité d'une morale ayant 
un fondement extérieur à l'être, étant une loi 
imposée du dehors à la conscience humaine. Il a 
fallu rentrer en soi pour déceler par la conscience la 
vie en action du sens intime de la morale et une 
analyse de nos facultés qui montrât se réalisant en 
nous et en nous seulement, les données de la vie 
morale. 

La conscience est le critérium de la morale. 

Nous ne nous occuperons pas ici des applications 
diverses et spéciales de la morale. Nous ne nous 
attacherons qu'à éveiller le sens intime de la vie 
morale propre. Elle est le fondement essentiel, l'âme 
même de toutes les applications. Nous devons en 
quelque sorte ressentir en nous l'influence et le rôle 
de l'esprit moral comme une foi profonde. 
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On fait de grosses critiques à la possibilité de 
fonder et de réaliser une vie morale propre en 
partageant les croyances scientifiques modernes. 

La science ne peut fonder la morale; elle méconnaît 
les donnée^s du cœur et de la conscience ; il y a un 
ordre spirituel supérieur à Tordre des faits ; la morale 
ne peut se fonder en dehors de la religion ; il faut 
placer au début de la connaissance des données 
morales, etc., etc., dit-on de toutes parts. Il est 
important d'analyser ces principales critiques et de 
montrer * comment s'harmonisent la science et la 
morale et ce que devient la vie religieuse dans cet 
esprit. Faisons une analyse psychologique sommaire 
du sens moral, et nous verrons qu'une conception 
philosophique matérialiste ne rendait pas, en effet, 
suffisamment compte de la vie affective de la morale. 
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tandis qu'une analyse plus profonde nous en montre 
tous les éléments constitutifs en même temps qu'elle 
nous dévoile leur harmonie, leur coopération et non 
leur opposition. 

Demandons-nous quelle est l'origine du sens 
moral ? 

Pour répondre à cette question, nous devons 
prendre les conclusions de l'étude du sens moral à la 
lumière des méthodes de la science psychologique. 

La théorie de l'évolution éclairant les origines des 
formes, des états complexes de l'esprit et du corps, 
l'étude d'un état mental composé comporte son 
analyse : 

i*" Dans l'évolution ascendante de l'animalité ; 

2° Dans les diverses races humaines ; 

3*^ Dans l'évolution individuelle. 

L'étude complète du sujet donné comporte, en 
outre, la détermination de toutes ses conditions 
déterminantes et modificatrices. 

Considérée dans ses formes supérieures, la morale 
est une aptitude acquise. 

Elle a évolué d'aptitudes rudimentaires primor- 
diales à travers le développement progressif de 
l'animalité et de l'humanité. 

Quand on a montré, par les faits, l'évolution de la 
moralité à travers les races humaines et les civilisations, 
comme H. Spencer et le D"" Letourneau entr'autres 
l'ont scientifiquement démontré, on n'a éclairé qu'un 
côté du problème. 
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Ces études n'éclairent pas le mécanisme intime, je 
dirai psychologique, de l'évolution de la morale. Elles 
n'en précisent pas le contenu et la substance et, dès 
lors, ne peuvent montrer l'harmonie des éléments 
qui la constituent. Ces nouvelles études sont l'œuvre 
des psychologues, dont M. Ribot nous donne en 
France le modèle le plus scientifique et le plus 
rigoureux. 

La psychologie associationiste et la théorie de 
l'évolution ont expliqué comment certains états 
qu'on croyait simples, irréductibles, étaient au 
contraire composés, formés par des modes divers 
d'association d'états primordiaux. Le sentiment 
moral a été généralement considéré parmi les 
émotions composées. 

Quelle est l'origine, la genèse de la moralité ? 
A quel état mental est-elle réductible ? Comment 
est-elle caractérisée ? Car c'est la réponse à ces 
questions qui nous éclairera le mieux sur la nature 
intime de la moralité, en tant que connaissance 
exacte. 

Suivant en ceci l'analyse du savant professeur du 
Collège de France, M. Ribot (i), nous distinguons 
que l'on a cherché les sources de la moralité : 

1° Dans des conceptions purement intellectuelles, 
parmi des données de la connaissance. Telles sont les 
théories de la morale basées sur l'utiHté, l'intérêt 

(i) Ribot. — Cours de psycJjoîogie expérimentale et comparée 
au Collège de France (1895). 
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général/ la bonté divine, un impératif catégorique, 
une loi innée de bien et de mal, etc. 

2° Dans Tordre des tendances, des instincts, des 
aptitudes affectives. 

Telles sont les théories de la morale basées sur le 
sentiment, la sympathie, l'instinct, la puissance de la 
vie avec J.-M. Guy au. 

Ces deux vues du problème moral, des fondements 
et des sources de la moralité ne sont pas contradic- 
toires; mais elles peuvent et doivent se concilier. 

Dans sa forme primordiale, la moralité est de 
'l'ordre des instincts ; elle est une tendance, une 
aptitude affective et non un phénomène de l'ordre 
de la connaissance. Par le développement de la 
conscience, l'instinct se reconnaît lui-même ; c'est 
une deuxième phase ; la moralité s'intellectualise. 
Elle devient rationnelle. Elle passe à la vie consciente 
€t se fixe dans les lois et les codes.. 

L'évolution de la morale comprend : 

1° La genèse et le développement du sentiment 
altruiste ; 

2° L'évolution du sentiment de la justice. 

La genèse de l'altruisme a pour condition : 

1° L'existence de la sympathie en tant que 
« tendance à s'accorder avec les états affectifs ou 
émotionnels des autres ; ces états étant réyélés par 
certains moyens d'expression ». (Bain). 

2"* L'existence de tendances altruistes innées, 
irréductibles ; tendances qui font partie de notre 
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constitution. Elles résultent d'une forme particulière 
d'activité accompagnée de désir. Ces tendances se 
traduisent par un sentiment de bienveillance, de 
pitié qui s'adjoint à la sympathie pour lui donner le 
lien de réciprocité, de solidarité, d'affinité qui la 
caractérise dans sa forme, ^on interprétation 
courante. 

L'évolution de la justice est soumise à un dévelop- 
pement rationnel ; il procède de l'équivalence 
rationnelle. C'est l'union avec le sentiment altruiste 
qui lui donne son caractère en quelque sorte moral. 

M. Ribot dit du sentiment moral : 

« Il est, dans son fond, mouvement ou arrêt de 
mouvement, tendance à agir ou à ne pas agir, il 
n'est pas, à son origine, dû à une idée ou à un 
jugement ; il est instinctif, ce qui fait sa force. 

» Il est inné, non à la manière d'un prétendu 
archétype, infus en l'homme, invariable, éclairant 
partout et toujours, mais à la manière de la faim, de 
la soif, et des autres besoins constitutifs. 

» Pour conclure, l'émotion morale est un état très 
complexe. C'est une erreur des sentimentalistes du 
siècle dernier ou du nôtre qui ont soutenu l'hypothèse 
d'un « sens moral », de l'avoir assimilé à la vue ou 
au goût, de l'avoir considéré comme un sens spécial 
qui, avec un tact inné, distingue le bien du mal : ce 
n'est pas un acte simple, mais une somme de 
tendances. Eliminons les éléments intellectuels 
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pour énumérer seulement les éléments affectifs qui 
le constituent : i° comme base, la sympathie, c'est- 
à-dire une communauté de nature et de dispositions ; 
2° la tendance altruiste ou bienfaisante qui se 
manifeste sous des formes diverses (attraction du 
semblable vers le semblable, amour maternel, 
paternel), faible primitivement, mais à qui l'égoïsme, 
en se restreignant, permet plus d'expansion ; 3** le 
sentiment de la justice avec son caractère obligatoire 
dont nous avons retracé la genèse ; 4° le désir de 
l'approbation ou des récompenses divines ou 
humaines, et la crainte de la désapprobation et des 
peines. Comme tous les sentiments complexes, il doit 
varier dans sa composition suivant la prédominance 
variable de ses éléments constitutifs : chez l'un, c'est 
l'obligation (les stoïciens) ; chez l'autre, la charité ; 
chez beaucoup, la crainte de l'opinion ou de la loi, 
de Dieu ou du diable. Il est impossible qu'il soit 
constant et identique chez tous les hommes (i) ». 

M. Ch. Renouvier dit : 

« J'accepte comme une donnée primitive de la 
nature humaine un fond de bienveillance et de 
sympathie pour les autres êtres et particulièrement 
pour les hommes, c'est-à-dire une disposition à se 
reconnaître en communauté de biens et de maux 
avec eux, mais dans une mesure que les cas 

(i) Th. RiBOT. — La Psychologie des sentiments, p. 286 et 
293-294. 
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particuliers seuls déterminent, et autant d'ailleurs 
qu'il ne se produit point de passions capables de 
modifier cet état ou de le tourner en son contraire. 
Il est certain, d'autre part, que l'homme est attiré en 
toute occasion vers le bien personnel qui lui est 
immédiatement sensible (i) ». 

Les tendances affectives sont le fond même de 
notre nature, les facteurs essentiels des tendances à 
l'action. 

La moralité fait corps de plus en plus avec la vie ; 
elle devient une condition d'existence de plus en 
plus liée à la vie des individus et des races. C'est 
ainsi que, dans son but pratique le plus haut, la 
morale est devenue l'art de ce qu'il faut faire, l'art 
de la conduite. 

En tant qu'ayant sa source et sa vie fondamentale 
et propre dans des tendances affectives, la moralité a 
par ce fait des conditions propres de développement 
qui sont celles des états affectifs. 

Avec tout le bagage des données intellectuelles 
qui accompagnent la conception de la moralité-, 
chacun ressent qu'elle ne résulte pas de raffinements 
de l'intelligence, mais essentiellement de la pureté, 
de la force et de l'élévation des sentiments. 

Est-il nécessaire de rapporter qu'il n'est pas de 
meilleure éducation du bien, de la vertu, que leur 

(i) Renouvier. — Introduction à la Philosophie analytique 
de V Histoire y p. 56. 
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exercice ; que rinfluence de l'exemple, de Texhorta- 
tion sont les premiers dans nos moyens de la culture 
des sentiments ; que le progrès moral se fait en partie 
par l'action d'individus ou de races qui incarnent 
pour ainsi dire spontanément un niveau plus élevé, 
plus parfait des tendances affectives et intellectuelles 
de notre nature ? 

Les états affectifs et intellectuels ont des conditions 
d'existence propres à chacun, malgré qu'ils s'influen- 
cent réciproquement et qu'ils se fondent peut-être 
dans les limites. 

Tout changement dans un organisme vivant est 
une condition nouvelle d'existence de tous ses 
états. 

M. A. Godfernaux (i) résume ainsi son étude 
des relations du sentiment et de la pensée : 

« Nous avons ainsi constaté, entre la vie consciente 
et la vie motrice, un parallélisme constant et rigou- 
reux. Nous avons éclairci, par l'étude des formes de 
combinaison des phénomènes moteurs, le mode de 
systématisation des phénomènes de conscience et, 
pour résumer en une phrase le contenu de cette 
étude, nous avons entrevu que les phénomènes de 
conscience agissent et réagissent les uns sur les 
autres et s'associent entr'eux comme les phénomènes 
moteurs auxquels ils correspondent, cette formule 
nous paraissant rendre compte, autant que cela est 

(i; A. Godfernaux. — Lt Sentiment et la Pensée^ p. 203. 
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possible en peu de mots, des rapports du sentiment 
et de la pensée, et de l'association des idées. » 

Considérés dans leur évolution, les sentiments, 
les états affectifs, abstraits, élevés, ont pour cause 
essentielle le développement intellectuel. — Ayant 
montré cette relation au sujet de deux sentiments 
abstraits, M. Ribot dit : 

« Inutile, je pense, d'appliquer notre analyse à 
d'autres exemples. 

» Je pourrais montrer comment les émotions 
tendres, purement animales, dépassent le cercle de 
l'individu, englobent la famille, le peuple, l'humanité, 
comment la sympathie aboutit à la justice, à la 
conception du devoir, et à l'impératif catégorique. 

» Je pourrais me livrer au même travail pour le 
sentiment de la propriété et d'autres encore. Inva- 
riablement apparaîtrait cette conclusion que l'ordre 
d'évolution des sentiments abstraits est lié à l'ordre 
d'évolution des concepts. 

» La démonstration est donc complète. 

» Elle l'est encore sur un autre point. 

» On se laisse volontiers aller à croire qu'il suffit 
d'inculquer à quelqu'un des idées abstraites pour le 
mettre en état d'agir. 

» Vous pouvez maintenant juger combien une 
pareille opinion est erronée ; la lecture la plus atten- 
tive de la Critique de la raison pratique ne produira 
aucun effet sur qui serait dénué de sentiment moral. 




A 



> 



38 LA FOI MORALE . 

» Privées de l'appui de sentiments appropriés, les 
pures idées n'ont aucune action et sont parfaitement 
stériles (i). » 

Faut-il conclure de tout ce que nous venons de 
voir qu'il y ait contradiction, antagonisme ou subor- 
dination entière, immédiate et directe des tendances 
affectives et des facultés intellectuelles à l'égard les 
unes des autres ? 

Non. — Elles sont chacune un résultat de la vie 
et sont des fins de la vie au même titre. Elles 
répondent à des modes de mouvements divers qui, 
sans s'opposer directement l'un à l'autre, servent 
une même fin. 

La relation de nos tendances affectives et de nos 
facultés intellectuelles est le problème fondamental 
auquel, en dernière analyse, se réduisent les relations 
de la raison et du sentiment, de la science et de 
la foi. 

M. Ribot analyse ainsi qu'il suit les relations 
générales du sentiment et des facultés intellectuelles : 

Les états affectifs ont pour caractère d'être des 
réactions organiques. Ce sont des tendances au 
mouvement. 

Les tendances sont des mouvements réels qui 
commencent. 

(i) Ribot. — Evolution des sentiments. (Revue scientifique). 
Juillet 1893. 
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Les sensations organiques et les mouvements 
caractérisent le fond des états affectifs. 

Ce qui fait l'unité de la vie affective, c'est l'instinct 
de la conservation, la tendance à être et à persévérer 
dans son être. Chaque être a sa fin propre. C'est la 
tendance universelle. Il y a des conditions de 
reviviscence propres aux états affectifs. 

Il y a des lois d'association affective différentes de 
l'association purement intellectuelle. 

La loi d'association affective est la cause des 
associations intellectuelles ; mais elle est plus vague. 

Elle en est le ressort caché. Toute représentation 
est un complexus. Il y a des éléments qui entraînent 
les autres. Les plus importants sont les états affectifs. 

M. Godfernaux résume ainsi les relations générales 
du sentiment et de la pensée : 

(( On verra si nous avons réussi à rendre évident 
que notre existence affective est soumise à un rythme 
qui exerce constamment son influence sur notre 
pensée, en sorte que les moindres variations de 
niveau de l'énergie totale s'accompagnent de dévia- 
tions plus ou moins légères de l'association des idées 
vers une incohérence de telle ou telle nature, suivant 
les cas. C'est là la forme la plus générale des rapports 
du sentiment et de la pensée. 

» Après avoir étudié l'état affectif, forme indif- 
férenciée de la vie sentimentale, il fallait étudier les 
formes concrètes du sentiment telles que l'évolution 
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les a créées et déterminer en même temps les 
rapports qui pouvaient exister entre telle ou telle 
forme déterminée du sentiment et telle ou telle 
systématisation particulière des éléments intellectuels. 
C'est surtout à ce propos que nous avons dû faire 
appel aux recherches récentes sur les mouvements. 
» Partant de cette idée que tous les phénomènes 
de conscience doivent s'accompagner de phénomènes 
moteurs, et réciproquement, nous avons dû chercher 
à retrouver simultanément, d'une part, le travail 
par lequel une excitation d'un caractère organique 
précis se canalise peu à peu en séries coordonnées de 
mouvements musculaires ; d'autre part, le travail par 
lequel un sentiment particulier donne nîlissance à la 
série de représentations déterminées qui l'expriment 
et le traduisent dans la pensée, chacun de ces deux 
ordres de faits étant la transcription directe et 
immédiate de l'autre et l'association d'idées définies 
devant correspondre à une association de mouvements 
définis comme le sentiment vague correspond à une 
excitation motrice diffuse. C'est pour rendre plus 
évident ce fait peu apparent, que tout phénomène de 
conscience, quel qu'il soit, correspond à un 
phénomène moteur, que nous avons dû nous 
attacher à rechercher dans les plus minimes 
phénomènes sensoriels, dans les représentations les 
plus élémentaires, l'existence de mouvements 
musculaires correspondants. Partout et toujours, en 
vérifiant cette coexistence des phénomènes moteur^ 
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et des phénomènes de conscience, nous avons pu 
trouver des faits propres à nous confirmer dans cette 
idée que la vie du corps et celle de l'âme ont des 
lois analogues et correspondantes. On verra, chemin 
faisant, les conclusions qui peuvent en découler 
relativement aux rapports du sentiment et de la 
pensée. 

» S'il fallait indiquer ici en quelques mots le sens 
général de l'étude qui va suivre, nous dirions que si, 
dans l'espèce, c'est la pensée qui crée le sentiment, 
puisque ce sont les excitations extérieures lentement 
enregistrées dans l'organisme qui constituent peu 
à peu les tendances ou émotions, dans l'individu, au 
contraire, c'est le sentiment qui crée la pensée, 
puisque ce n'est qu'en obéissant aux tendances 
héréditaires que la pensée peut naître et se 
constituer. 

» Cette affirmation est, du reste, approximative 
et susceptible, comme on le verra, de certaines 
restrictions (i) ». 

La cause essentielle du développement affectif est 
le développement de l'intelligence, de la raison, de 
l'imagination. Les développements affectif et intellec- 
tuel ne sont pas parallèles ; le développement affectif 
retarde sur le développement intellectuel. Car, les 
tendances, les aptitudes portent aux mouvements; 

(i) Le Sentitnent et la 'Pensée, par A. Godfernaux, p. ix et x> 
introduaion. 
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et, les tendances, les mouvements internes et 
aveugles ne peuvent se déterminer qu'à condition 
qu'une idée, qu'un sentiment ou une image les 
conduise, les détermine. L'évolution intellectuelle 
entraîne l'évolution des sentiments. 

Mais, l'idée elle-même n'entraine pas le mouve- 
ment. Il y a souvent un grand intervalle qui 
demande parfois des siècles pour passer de l'idée à 
l'acte. Donc, le développement affectif retarde sur le 
développement intellectuel. 

L'idée ne peut rien ; il faut qu'elle se double, 
s'augmente d'aptitude affective pour se traduire en 
mouvement. 

L'évolution des idées est soumise au principe de 
contradiction ; celle des sentiments ne l'est pas. 

M. Payot dit : 

« Le plaisir et la douleur sont consécutifs à l'eflFort 
musculaire : 

« Et la conscience affective (plaisir et douleur), 
exprime en somme le rapport de chaque acte 
volontaire avec les lois de la nutrition. Et qu'on y 
réfléchisse bien, la sensation (et à l'origine toute sen- 
sation est affective) ne peut pas exprimer autre chose. 

» Elle n'exprime rien du dehors : ma conscience, 
personne ne le contestera, ne peut sortir de moi- 
même, elle ne peut exprimer que moi, que la façon 
dont je réagis contre les impressions externes. » 
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a Une impression externe quelconque provoque 
vine réaction totale de l'organisme tout entier 
solidaire. La sensation affective exprime cette réaction 
dans l'unité de la conscience, et comme l'a fort bien 
vu Spinoz3r, « une image, c'est une idée (état de 
» conscience) qui marque la constitution présente du 
» corps humain, bien plus que la nature des corps 
»> extérieurs. » 

« La plupart des impressions finissent par ne plus 
provoquer ni plaisir ni douleur : dès lors, la sensation 
cessant d'être affective ne va plus servir que de 
signe d'autre chose qu'elle-même. L'attention, au 
lieu de se tourner vers l'intérieur et de souligner 
l'élément émotif qui fait le fond de toute sensation, 
s'en détourne et se porte sur les rapports des 
sensations entre elles. » 

« En d'autres termes, de l'émotion, l'enfant 
s'élève à la perception, à la connaissance, et il va 
pouvoir organiser et classer le chaos des impressions 
externes. » 

« Le résultat essentiel, c'est que la sensation et 
tout le développement intellectuel qui en résulte sont 
des phénomènes secondaires qui n'ont d'existence 
que par l'effort musculaire. A l'origine, nos sensations 
sont plaisir ou douleur et elles indiquent seulement 
que l'acte de notre volonté épuise ou non les forces 
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du corps. Peu à peu révolution a dû assurer la survie 
aux êtres chez qui la préparation à l'acte musculaire 
(accélération des fonctions nutritives) était le plus 
rapide : aussi la réaction viscérale a-t-ellefini par 
devancer l'acte musculaire. Puis ces réactions se sont 
adaptées aux impressions souvent éprouvées et elles 
se sont exactement proportionnées à elles ; de sorte 
que les sensations affectives qui sont la traduction de 
ces réactions dans la conscience ont pu prendre un 
rôle instructif. 

» Comme jamais un objet ne nous est connu par 
un seul sens, la sensation a pu servir de signe des 
autres sensations attendues (i) ». 

Si les aspirations, les besoins moraux, religieux, 
esthéthiques répondent à des idées, ils rentrent en 
grande partie aussi dans le domaine des tendances 
affectives. 

Celles-ci sont condition d'existence, part de l'esprit. 
Elles ont elles-mêmes des conditions d'existence 
déterminées. Il est nécessaire de prendre conscience 
de cette vie affective pour en avoir une conception 
complète. 

Mais le fait que l'intelligence voit, précise les 
conditions déterminantes de ces états n'implique pas 
qu'elle soit en antagonisme avec ces dispositions, ni 
qu'elle les détruise. 

En outre, elle ne réalise pas les besoins, les 

(i) J. Payot. — ^De la Croyance^ p. 38, 39, 40, 43, 44. 
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tendances qu'ils évoquent ; car le processus intel- 
lectuel est autre que le processus affectif. Il y a 
influence réciproque, mais non antagonisme. Ainsi 
donc, il n'y a pas contradiction, mais harmonie et 
coopération entre ces deux ordres de dispositions 
mentales. 

i^s tendances affectives reflètent la vie organique 
profonde, fondamentale ; l'intelligence est une 
disposition ultérieurement acquise. Les données 
pures de l'esprit, de la raison (facultés intellectuelles) 
ne sont pas les seuls facteurs mentaux de la vie. Non. 

Les états affectifs sont activité mentale, mais d'un 
ordre différent. Connaître n'est pas aimer, vivre et 
sentir. Qu'est-ce qui est essentiel, qu'est-ce qui est 
primitif ? La vie, a-t-on répondu, et dès lors on s'est 
autorisé à nier, à mettre en doute les données de 
Tesprit qui semblaient rendre impossible l'ordre 
moral dans la vie. 

Mais les besoins affectifs, le sentiment quoique 
étant eux-mêmes conditions de la vie et facteurs de 
connaissance, n'apportent, par eux-mêmes, aucune 
méthode de lumières nouvelles, aucune intuition, 
aucune révélation souveraine, absolue et universelle. 
Us sont ce qu'ils sont, ils expriment ce qu'ils 
expriment, un état psychique corrélatif d'une dis- 
position organique donnée. 

Ils sont un objet de connaissance puisqu'ils existent 
et qu'ils sont facteurs de la vie, mais ils ne peuvent 
modifier, contredire la méthode de connaître de 
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Fesprit qui est l'application aux sciences mentaks 
des méthodes des sciences naturelles ; mais cette 
méthode doit se compléter d'une condition nouvelle 
pour réaliser l'intelligence entière de la vie. 

L'acte idéal de la connaissance implique non 
seulement la connaissance des causes et des relations 
des phénomènes, mais la revie en quelque sorte en 
soi de la vie affective des autres, quand il s'agit de la 
connaissance des états affectifs. 

Dès que le savant s'est pénétré de cet esprit et de 
cette nécessité et a été fidèle aux conditions 
rigoureuses de la science et de la logique, il sera 
dans les meilleures conditions pour la recherche de 
la vérité. Mais, lorsque, dans les questions morales 
et religieuses spécialement, le savant n'a pas rempli 
la condition de vivre affectivement les données qu'il 
discute, on est en droit de penser qu'il ne possède 
pas toutes les données de la connaissance complète et 
est dès lors susceptible d'erreur et d'injustice. 

Quand nous proclamons que les données de la 
science moderne peuvent être en harmonie avec] les 
besoins de l'âme et ne sont pas en antagonisme avec 
le progrès moral de l'humanité, on a bien compris 
que ce n'est pas la vie morale et affective propre 
qu'elles détruisent, mais les spéculations ou les 
raisons métaphysiques invoquées pour en rendre 
compte. 

Rien n'est détruit du rôle du cœur dans la vie ; 
mais, nous le plaçons en harmonie avec l'ordre des 
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choses, nous en prenons conscience en harmonie 
avec notre intelligence. 

Nous affirmons cette harmonie nouvelle, cons- 
cients de la vie affective que développent la religion 
chrétienne et la morale spiritualiste. 

Guyau a dit : 

« Loin d'exclure le sentiment, la pensée philoso- 
phique l'enveloppe toujours. Quand il s'agit des 
grands problèmes de la destinée humaine, on peut 
dire que chacun de nous pense autant avec son cœur 
qu'avec son cerveau (i) ». 

On tendait d'ailleurs à reconnaître de plus en plus 
la moralité comme se réalisant dans le sujet même ; 
il restait à l'histoire et à la psychologie d'établir et de 
justifier ce trait. On ne voit, en effet, les notions de 
règle, de loi apparaître et se préciser qu'assez tard. 
L'expérience interne et plus ou moins instinctive 
et vague renfermait toute la moralité primitive. 
Avec le développement de la réflexion, d'autres 
notions ont apparu. 

Ce sont les notions de Loi, de Règle, d'Autorité, 
la loi et la règle étant le fruit de la réflexion, de la 
raison éclairant nos rapports avec les choses, fixant 
l'expérience affective en harmonie avec la raison. 

Les deux mouvements sont simultanés : le 
développement de la raison entraîne nos tendances 

(i) Vers d'un philosophe (préface). 
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affectives à s'exercer dans certaines directions, au 
sujet de certains faits. En eifet, la raison déve- 
loppe des notions objectives nouvelles sur les 
phénomènes de la nature. Mais toute notre vie 
affective est en jeu suivant l'influence, la connais- 
sance de la nature et de l'action des phénomènes qui 
nous entourent; car notre existence est soumise à 
leur œuvre. Le développement de la raison retentit 
sur la vie affective en découvrant pour elle des 
occasions nouvelles de son exercice. Il est la cause du 
développement affectif dans ses formes abstraites et 
élevées. Mais il ne fonde pas l'aptitude affective. 
Celle-ci a précédé la venue de la raison, de la réflexion. 
Elle se manifeste spontanément par des appétits, des 
tendances, des émotions, des passions. 

La loi n'est jamais étrangère aux données des 
affections. Elle prend acte en quelque sorte de cette 
vie, de cette aptitude. Et, par les données de la rai- 
son, cette vie s'adapte, s'exerce à un ordre rationnel. 

La raison fixe et grave l'expérience humaine. La 
raison sera un ordonnateur du développement du 
sentiment. On ne pourra désormais voir exclu- 
sivement avec son cœur, s'en inspirer uniquement; 
mais les aspirations et les élans du cœur restent des 
fruits de la sensibilité humaine qui concourent à faire 
le prix de la vie. Ces élans ne doivent pas s'exclure 
du reste de l'expérience humaine. La raison est là 
qui rappelle cette expérience pour la faire converger 
vers un résultat harmonique et souverain. 
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Le courant niystique et le courant intellectualiste 
manifestent Tinfluence exclusive réciproque du 
sentiment et de la raison. 

Les deux courants renferment chacun une part de 
vérité, mais aucun ne doit être exclusif. La règle, si 
elle n'est que l'obéissance sèche et passive à la lettre, 
est une vertu minima. L'acte de l'obéissance, pour 
être parfait et porter tous ses fruits, c'est-à-dire pour 
parvenir aux confins de l'action qu'il inspire doit 
s'accompagner de l'attrait, du plaisir de l'obéissance. 
Il doit renfermer avec la soumission à la règle par 
l'habitude calme et passive l'aptitude à être porté aux 
mêmes actes par une tendance vive qui est 
accompagnée de plaisir. 

La raison et le sentiment se suppléeront. On 
agira par raison à défaut d'élan, de sentiment. Et le 
sentiment, le cœur vivifieront la règle, y feront 
attacher d'une manière souveraine ; ils nous feront 
poser la loi du devoir bien haut. 

Le devoir ^ nous apparaît comme la règle, 
l'expérience qui émane de l'intelligence et du cœur. 
Il est donc l'expérience reflétant le meilleur de l'être, 
son harmonie la plus parfaite. Il est un idéal, un 
but, la loi puisqu'il réalise la synthèse pratique de la 
nature humaine dans l'action, dans la vie, qu'il 
marque ce qui doit être, qu'il incarne la tradition 
et l'aspiration individuelle. 

Cette conception est bien en harmonie avec l'évolu- 
tion telle qu'elle nous est connue de l'idée du devoir. 



I 

i 



50 



LA FOI MORALE 



La substance de la vie morale, les sentiments qui 
y sont en jeu sont les mêmes dans tous les cas et 
quel que soit le système philosophique qui cherche 
à en rendre compte. 

Ce qui diffère, c'est l'explication quie l'on donne 
de l'origine, de la formation des caractères propres 
du sens moral. 

Cette diversité tient à des divergences de vues sur 
des questions qui sont objet de science psychologique. 

Les sentiments en jeu dans la moralité sont les 
mêmes pour tous. 

La notion d'obligation, d'impératif, est une 
résultante du caractère propre de certains sentiments 
qui s'imposent comme s'imposent impérativement 
des besoins constitutifs. 

La capacité à la maîtrise de soi est une aptitude 
subordonnée à l'harmonie, à la force et à la variété 
de nos sentiments, à l'idée de la règle et au 
sentiment du devoir que nous avons fixé en nous 
par l'instruction, l'éducation, la vie que nous menons 
chaque jour. Cette capacité est en nous vivante et 
réelle. La capacité de coordonner des données 
diverses pour les faire converger vers une fin donnée, 
le fait de souffrir irrévocablement de certains modes 
de conduite que nous condamnons, d'aspirer avec 
une joie constante à d'autres, constituent un monde 
de déterminations diverses dans notre vie où, 
sans être libre, au sens spiritualiste du mot, nous 
avons conscience a priori des résultantes et des 
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conséquences de nos actes et, par suite, nous 

pouvons, rappeler à chacun la mesure, le degré dans 

lequel il se réalise lui-même. Et, comme nous 

subissons invariablement les conséquences de nos 

actes, nous :iommes dans une vie où la maîtrise de 

soi est un devoir, où nous sentons toute la { 

souveraineté de la loi morale, sans partager la 

croyance à l'existence d'un libre arbitre comme 

fondement de la moralité. 

Nous sommes responsables, c'est-à-dire nous 
subissons le mal et la souffrance qu'entraîne pour 
nous la violation de la loi morale, et nous ne 
pouvons nous soustraire à cette influence. 

Et elle est pour nous salutaire ; car elle nous 
rappelle ce que doit être notre conduite, si nous 
voulons nous soustraire aux suites que nous 
cherchons à éviter. Nous sommes responsables dans 
la mesure où nous avions, a prioriy la conscience des 
conséquences de nos actes. 

On peut dire dans quelle mesure est raisonnable, 
bonne ou mauvaise, digne ou indigne, la conduite 
humaine — par la conscience des conséquences des 
actes. 

Nous affirmons l'harmonie possible de la vie 
morale et des données scientifiques modernes, parce 
que c'est une donnée de notre conscience intifne, parce que 
nous sentons réalisée en nous cette harmonie. C'est donc, 
en somme, la vie qui est la démonstration vivante, 
dernière de cette union. Mais cette morale ne sera 
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pcut-ctre pas en tous points ce qu'était l'ancienne ; 
non, assurément, car avec des idées diverses, le sens 
affectif s'exerce diversement; mais elle reste la 
morale, c'est-à-dire la règle digne de ce nom qui 
incarne l'idéal et fait l'unité dans la vie humaine. 
Et, c'est une question de fait et d'histoire que la 
morale ancienne, malgré qu'on la professât basée sur 
des données absolues, a évolué avec le pertection- 
nement des idées. Mais, dira-t-on, l'harmonie 
inverse, celle des croyances spiritualistes et de la vie 
morale qui y correspond, a aussi sa preuve, sa 
justification souveraine dans la vie intime, dans la 
vie morale vécue. 

Peut-être reconnaîtra-t-on, dans nos développe- 
ments divers, la manifestation d'une vie morale 
réelle ? Peut-être aboutira-t-on à voir que la possibilité 
d'une vie morale effective est compatible avec nos 
idées scientifiques modernes ? 

De notre côté, nous voyons et ressentons que la 
vie morale réalisée dans le monde spiritualiste 
n'est pas tout entière déterminée par la croyance 
d'une philosophie spiritualiste. 

Peut-être la ressemblance de ces deux fonds moraux 
portera-t-elle à détacher davantage de la subordination 
de la morale à des idées données. 

Par le progrès inévitable de la science, les idées 
sont destinées à se préciser ; l'unité des opinions 
s'agrandira nécessairement; et en vertu de l'influence 
du développement intellectuel sur le développement 
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affectif, l'unité affective et morale s'en suivra 
également. 

M. Boutroux dit : 

« La science étudie ce qui est ; la morale ce qui 
doit être, ce qui est convenable ou obligatoire. Il est 
impossible de ramener ceci à cela (i). » 

Dans ce qui est, dans l'ordre naturel des choses, la 
pensée et le cœur voient et constatent des dispositions 
inhérentes à notre nature et propres à la poursuite de 
l'idéal, à la réalisation de nos aspirations les plus 
hautes. Et à cela nous ne pouvons nous soustraire 
sans en subir les suites. 

« Je réponds qu'il m'est impossible d'attribuer 
encore de l'autorité à des idées dont on me montre 
l'origine dans le mécanisme des forces brutes (2) ». 

On ne peut pas dire : Il m'est impossible 

d'attribuer de l'autorité à des idées Car on ne 

peut se soustraire à subir l'influence et le rôle des 
idées et des sentiments réels et vivants. Ce qu'ils 
imposent à la croyance, ce qu'ils réalisent dans la 
vie, c'est leur autorité. 

On ne peut s'y soustraire sans les nier, sans se 
nier soi-même. 

On a voulu subordonner les résultats de la moralité 

(i) E. Boutroux. — Questions de morale et d'éducation, p. 47. 
(2) id. id. id. id. id. 
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à un Utilitarisme immédiat. Beaucoup d'actions soi- 
disant morales peuvent résulter de calculs ou d'habi- 
tudes utilitaires; mais il reste que la tendance 
altruiste est primitive, spontanée dans la nature 
humaine, et révèle un ordre, » une disposition 
irréductible à un calcul utilitaire. 

Herbert Spencer dit : 

« Mais, ainsi que nous l'avons établi en commen- 
çant, nous pouvons acce )ter avec les moralistes de 
l'école intuitive l'existence du sens moral, et lui 
assigner une autre origine. 

» J'ai démontré dans la première partie de cet 
ouvrage et ailleurs, qu'il existe assurément des 
sentiments comme ceux qu'ils décrivent, mais qu'ils 
ont une origine naturelle et non surnaturelle. 
Engendrés par la discipHne des activités sociales 
internes ou externes, ces sentiments varient et 
diffèrent en raison de la diversité des activités 
sociales subies et en vertu même de leur mode de 
génération, ils possèdent une autorité qui se coor- 
donne aux inductions de l'utihté. » 

» Il faut en effet observer que les sentiments et 
les idées moraux proprement dits sont indépendants 
des idées et des sentiments que nous venons de 
dépeindre et qui ont pour origine les autorités 
extérieures, la coercition, l'approbation des pouvoirs 
religieux, politiques ou sociaux. 

» Le véritable sentiment conscient de la morale 
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que nous appelons la conscience, est indépendant des 
conséquences extrinsèques de la conduite, qu'elles 
prennent la forme de la louange ou du blâme, de 
récompenses ou de châtiments venus du dehors. 
Mais il se relie aux conséquences intrinsèques de la 
conduite que certains perçoivent en partie par 
l'intelligence, mais qui se perçoivent surtout, et 
chez la plupart, par l'intuition. La conscience morale 
proprement dite ne regarde pas les devoirs comme 
artificiellement imposés par un pouvoir extérieur. De 
quelque manière qu'elle les perçoive, vaguement ou 
nettement, sa principale fonction n'est pas d'évaluer 
la somme des plaisirs ou des peines que peuvent 
amener à leur suite des actions données, mais de 
découvrir et de remplir les conditions dont l'accom- 
plissement assure le bonheur ou écarte la souffrance. 
Bien que le sentiment qui recommande le respect de 
ces conditions se trouve parfois, en conflit avec le 
sentiment que nous avons appelé pro-moral et qui 
s'est formé des éléments que nous avons indiqués, il 
est le plus souvent eu harmonie avec lui. Mais, que 
le premier de ces deux sentiments soit en harmonie 
ou en conflit avec le second, on reconnaît toujours 
en lui, confusément ou distinctement, le véritable 
guide. Il correspond, en effet, à des conséquences 
qui ne sont ni artificielles, ni variables, mais 
au contraire naturelles et permanentes. 

» Il importe de remarquer qu'à mesure que le 
sentiment moral proprement dit établit ainsi sa 



$6 LA FOI MORALE 

suprématie, le sentiment de l'obligation cesse* 
d'occuper Tavant-plan de la conscience, mais continue 
à subsister à l'arrière plan; on prend, en eiFet^ 
l'habitude d'accomplir les bonnes actions spontané- 
ment et par penchant naturel. Il est vrai que dans 
une nature morale imparfaitement développée, 
l'obéissance ou sentiment moral peut avoir pour 
cause une impression de contrainte et que, dans 
d'autres cas, la désobéissance à ce sentiment peut être 
la source de remords ultérieurs; (par exemple, le 
souvenir d'un manque de reconnaissance peut être 
une cause de souffrance en dehors de toute idée de 
châtiment extérieur). Néanmoins, aucun sentiment 
de ce genre ne se manifestera dans une nature en 
parfait équilibre moral, car tout ce qu'elle fait, elle le 
fait pour satisfaire à un désir qui lui est 
approprié (i) ». 

Comprenant que, pour se mettre en harmonie 
avec tous les besoins de l'âme, pour satisfaire au 
sentiment moral du sens de la vie, de lu vie 
intelligente et complète ; comprenant en outre que la 
façon dont on sent, dont on aime, fait partie de la 
conception des choses ; que la science a semblé ije 
pas tenir compte de ces aspirations (je dis: a semblé, 
car je crois que ce n'est qu'une apparence ; au fond, 
beaucoup d'esprits négateurs, on ne peut dire tous, 

(i) La Morale des différents peuples et la V^ orale personnelle, par 
Herbert Spencer (p. 29, 54, 52). 
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ont été et sont plus ou moins conscients de la vie 
affective de la religion chrétienne et de la morale 
spiritualiste),; 

Que ces aspirations étant à la base de la vie, une 
des raisons même de la possibilité de la vie, nous 
comprenons, disons-nous, qu'on ait été porté à 
affirmer que les données de la science sont fausses si 
elles sont en antagonisme avec les données de la 
conscience morale et religieuse, que Tordre moral et 
religieux dépasse Tordre des faits de la connaissance. 
Tels sont, entr'autres, parmi nos contemporains : 
Tolstoï, Sccrctan, Ravaisson, Liard, Charaux, 
Desjardins, etc. 

Amiel a dit : 

« Si la science ne donne pas Tamour, elb est 
insignifiante 

» Aimer, c'est virtuellement savoir; savoir, n'est 
pas virtuellement aimer. 

» Voilà la relation de ces deux modes de 
Thomme (i) ». 

Tolstoï, dans ses confessions, nous dit : 

« Tous ces principes qui fournissent un sens à la 
vie et des idées sur Dieu, la liberté et le bien, nous 
les soumettons à une analyse basée sur la logique, 
tandis qu'ils ne supportent pas la critique de la 
raison (2) » . 

(i) Fragments d'un Journal intime, p. 26. 
(2) ToLSioï. — Ma Confession, p. 155. 
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« Je compris que, pour saisir le sens de la vie, il 
fallait avant tout que la vie ne fût pas absurde, ni 
méchante, et que l'intelligence ne devait venir 
qu'après (i) » 

« Je sentais seulement que, malgré toute la logique 
de mes conclusions, confirmées par les plus grands 
penseurs, sur l'inutilité de la vie, quelque chose de 
faux s'y était glissé. Etait-ce dans le raisonnement 
même, dans la forme de la question ? Je ne le savais 
pas. Je sentais seulement que ma conviction 
intelligente était complète, mais qu'elle ne suffisait 
pas (2) ». 

« Tant que je ne saurais pas pourquoi, je ne pourrai 
rien faire, je ne pourrai pas vivre (3) » 

Hors la doctrine de foi et d'amour à laquelle il 
parvint, il dit : 

« Je ne pouvais donner aucun sens raisonnable à 
aucune action de ma vie. » 

M. Liard dit : 

« En croyant au devoir, nous éprouvons le besoin 
de croire à un autre ordre de choses que l'ordre 

(i) Tolstoï. — D^a Confession , p. 177. 

(2) id. id. p. 132. 

(3) id. id. p. 45. 



^ 



PSYCHOLOGIE DU SENS MORAL 59 

logique et scientifique. Nous sentons en nous deux 
autorités distinctes : celle des lois de la pensée et celle 
de la loi morale. Notre être nous parait ainsi partagé 
en deux tronçons séparés ; car la nécessité, inhérente 
à Tintelligence et la liberté, indispensable à la morale, 
sont incompatibles. Force est donc, semble-t-il, de 
se porter exclusivement vers l'un ou l'autre de ces 
deux pôles de la vie. 

» A quel parti se résoudre ? Préfèrera-t-on les 
nécessités de la science? Marché de dupes assurément. 

» La science peut-elle donner à l'esprit toutes les 
satisfactions qu'il réclame ? 

» L'autorité de la conscience prime celle de la 
science. Il faut donc inscrire au début de la 
métaphysique, comme première vérité certaine, non 
pas une vérité intellectuelle, mais une vérité morale, 
et demander à la conscience une explication du 
monde conforme à la conscience (i) .» 

« On se plaint de divers côtés, et non sans raison, 
que, dans nos sociétés modernes, les âmes tendent 
chaque jour davantage à se séparer et à s'isoler et 
l'on demande à la science un lien nouveau pour les 
unir. 

» C'est plus qu'elle ne saurait donner. Tous les 
esprits, à coup sûr, acceptent les lois des mathéma- 
thiques et les lois physiques, et, en ce sens, ils ne 

(i) La Science positive et la Métaphysique, L. Liard, p. 479-480. 
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font qu'un. Mais cette union des intelligences en 
une même vérité est loin d'être la communion des 
âmes. 

» La science, par elle-même, n'a pas de fonction 
morale ; les vérités qu'elle met au jour ne sont pas 
essentiellement des raisons d'agir, et son unité ne 
peut, par suite, servir de centre de ralliement à des 
volontés dispersées. 

» L'union des âmes ne peut s'établir que par la 
communauté des raisons d'agir. Seul le motif moral, 
comme l'a vu Kant, peut être érigé en loi univer- 
selle, valable pour tous les êtres raisonnables ; seul, 
par conséquent, il peut être en une société le ciment 
des volontés (i). » 

« Cette vue féconde, dit M. Secrétan, que la 
conscience morale est une méthode, que nous 
sommes autorisés à tenir pour certaines les thèses 
dont nous avons besoin pour bien agir, lors même 
que nous nous trouvons incapables de les expliquer, 
de les développer et de les faire rentrer dans le corps 
de la science, Kant ne l'a sans doute empruntée à 
personne : c'était la propre inspiration de son 
cœur généreux, mais il en aurait trouvé le germe 
dans Pascal; il en aurait trouvé le développement 
trop confiant peut-être et trop hardi dans le 
mysticisme décrié du moyen-âge, suivant lequel le 
progrès de la connaissance a pour condition et pour 

(i) La Science positive et la Métaphysique, L.Liard, p. 483-484. 
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mesure la fidélité du penseur h régler sa conduite sur 
la vérité déjà connue. Cette idée du rapport intime 
entre la pensée et la conduite est partout dans ce 
siècle le trait original de la critique. 

» C'est elle qui assure la valeur des synthèses 
kantiennes, c'est elle aussi qui doit les ramener à 
leurs justes limites. Le seul a priori de l'esprit 
humain, c'est le devoir et ce qui l'implique, parce 
que le devoir, c'est l'homme lui-même. 

» Sous l'impulsion du devoir, l'esprit demande à 
l'expérience toutes les règles de la vie pratique aussi 
bien que toutes les lois de la nature. Li suprématie 
de l'idée morale est l'élément vital de la pensée 
moderne. C'est la semence de vérité qu'il importe, 
avant tout, de conserver et de cultiver. 

» Nous voyons dans l'idée morale trop vite 
obscurcie, l'étoile sous laquelle la science inductive 
du xix*"^ siècle pourra s'unir aux inspirations 
libératrices de la réforme pour donner un produit 
fécond. 

» C'est assez dire qu'il ne saurait être question 
pour notre âge d'en revenir aux formules* des 
réformateurs ; mais que leur oeuvre doit être reprise, 
renouvelée et transformée jusque dans ses fon- 
dements. » 

■ •••..••••■••.•.. 

» Cet esprit fait proposer comme vérités certaines 

et pratiquement indispensables: i°Dèsle début, on 

fait fausse route et l'on se donne toutes les chances 
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d'insuccès, lorsqu'on sépare le problème de la vérité 
du problème de la conduite et qu'on se croit libre 
d'accepter une conception comme exprimant l'ordre 
du monde, avant d'avoir examiné les conséquences 
probables de son adoption sur la pratique de 
la vie(i). » 

M. OUé-Laprune dira : 

« Tel est donc notre dessein : montrer que la 
certitude des vérités morales est d'un ordre à part, 
d'une qualité spéciale, et qu'elle suppose des 
conditions personnelles, subjectives, sans que la 
vérité soit elle-même réduite à une valeur purement 
subjective (2). » 

« Tout le monde sent que les choses de Tordre 
moral ne sont pas saisies et affirmées de la même 
manière que le reste. Bien des erreurs se mêlent à 
cette vue ou à ce soupçon : mais c'est une chose très 
considérable que cette vue ou ce soupçon . . . . 
en sorte que s'il était permis de parler de degrés 
quand il s'agit de certitude, il faudrait dire : loin 
d'être moins assurés des vérités morales que des 
vérités mathématiques, « nous le sommes sinon 
plus, du moins mieux encore, s'il est possible. » 

» Nous voilà ramenés à la proposition principale 
où se résume en quelque sorte toute cette étude: 

* 

(i) Ch. Secrétan, la Civilisation et la Croyance, p. 7 et 343^ 
(2) Certitude morale, L. Ollé-Laprune, p. 17. 
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c'est pour tout homme un devoir de ne pas faire 
obstacle à la vérité. 

» Que l'on parle d'une règle extérieure du vrai ou 
que Ton n'en parle pas, cette proposition garde 
toujours toute son importance. 

» Il faut persuader aux hommes qu'ils ont quelque 
chose à faire pour connaître et pour juger, et que si 
« le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est, selon 
la belle parole de Bossuet, de croire les choses parce 
qu'on veut qu'elles soient », c'est un devoir 
essentiel de se mettre en état de voir les choses telles 
qu'elles sont en effet. Bien juger ne regarde donc 
pas l'entendement tout seul, c'est aussi affaire de 
volonté : la volonté ôte l'obstacle qui empêche la 
vue. Les hommes ont donc des devoirs intellectuels, 
des devoirs envers la vérité, et leur rappeler ces 
devoirs, c'est le meilleur moyen de diminuer la 
division des esprits (i). » 

Pour comprendre la vie, dit M. Paul Desjardins, 
il faut d'abord se subordonner et vouloir, s'assujettir 
à une règle, il faut commencer par vivre le devoir. La 
vérité est vie. Là est la vérité initiale. Ce qui est 
vivant est la volonté ; tant qu'on ne veut pas, on ne 
comprend pas. Dès lors, il faut placer le sujet, l'âme 
au centre des choses ; c'est-à-dire que la vérité est 
dans une philosophie de l'esprit, de la liberté et non 
dans les conceptions matérialistes (2). Ces données 

(i) Certitude morale, L. Ollé-Laprune, p. 19, 20. 

(2) Conférence. Grandeur du moment présent, P. Desjardins. 
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ont été énoncées comme vérités philosophiques, par 
opposition à l'esprit matérialiste. Leur valeur et leur 
interprétation morale est un autre côté de la question. 

« Toute affirmation dans l'ordre des faits est 
justiciable de la science, ou de la critique rationnelle, 
nous ne le contesterons point; mais comme on ne 
s'élève à la vie morale ou religieuse qu'en dépassant 
l'ordre des faits, ces deux domaines ne sauraient se 
confondre. De toute la science du monde, on ne 
peut tirer le moindre impératif, ni quoi que ce soit 
qui ait une vertu. Il faudra donc sortir des affir- 
mations grossières de Tordre physique et géométrique 
extérieures à nous et qui conservent la même 
exactitude, quel que soit l'esprit qui les conçoit. 
Dans Tordre auquel nous aspirons, au contraire, il ne 
peut se faire que la pensée soit entièrement 
communicable d'un homme à un autre, se conservant 
écrite, passant indifféremment d*ua saint à un 
indigne, de quelqu'un qui veut à quelqu'un qui se 
contente de raisonner, tout en restant aussi vraie, 
en restant la même. 

» Ne savons-nous pas que, bien plus, dans une 
même personne, la pensée réellement morale n'est 
pas constante et qu'elle s'efface en nous après nous 
avoir lui ? Tout ce qui nous reste d'elle, alors, ce 
sont les mots par lesquels nous l'exprimions; notre 
mémoire se souvient d'elle, notre intelligence 
la conçoit toujours, mais d'une façon géométrique 
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OÙ nous ne la reconnaissons plus. Elle est plus 
intime que tous les mots et tous les raisonnements; 
ceux-ci ne la saisissent ni ne la contiennent. Dans 
ia réalité .profonde, au delà des mots, elle n'est pas 
quelque chose d'isolé de l'homme et de mort, mais 
de vivant, tantôt intense et tantôt languissant, 
tantôt sain, tantôt malade : notre pensée, c'est nous. 
Elle est notre énergie totale, alors que les raisonne- 
ments scientifiques ne mettaient en jeu qu'une 
partie scindée de notre activité. Elle est donc seule 
concrète, seule réelle; chacun sait bien, en effet, 
que, dans la réalité, nos passions influencent notre 
raison, et qu'elles sont pour une grande part dans 
l'obscurité qui nous semble envelopper la règle de la 
vie ; suivant que notre volonté est énergique ou 
molle, notre compréhension de la vérité croît ou 
diminue. Cette compréhension ne saurait donc être 
simple affaire de raisonnement, elle exige une culture 
de l'âme tout entière, le consentement actif à une 
règle qui s'explique seulement alors, et le mot « vrai » 
ne peut être employé avec justesse que lorsqu'on 
rapplique à l'esprit s'affirmant à la fois par toutes 
ses énergies d'intelligence, ,d'amour, de volonté, ce 
qui peut s'exprimer d'un seul mot : lavie vraie, (t)» 

M. Balfour dit : 

« L'examen le plus sommaire des sources de 

(i) Notre esprit, p. 16-18. — Bulletin de l'Union pour Vactioti 
morale. — i^r Novembre 1893. 
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raction morale montre qu'elle est un auxiliaire 
indispensable aux spéculations en matière de ma* 
raie, (i) » 

« 4° Aucune unification de croyances ne peut 
être pratiquement suffisante, si elle ne comprend 
pas les croyances morales au même titre que les 
croyances scientifiques, et si elle refuse de compter 
au nombre de nos croyances morales, non seulement 
celles qui ont trait directement à des commandements 
moraux, mais aussi celles qui rendent possibles les 
aspirations, les idéals et les sentiments moraux, et 
donnent satisfaction à nos nécessités morales. Tout 
système qui, poussé à ses conclusions légitimés 
extrêmes, ne remplit pas ce desideratum, ne peut 
offrir un asile permanent à l'esprit de l'homme. (2) » 

M. Ch. Renouvier dit : 

« On pense communément que la science n'atteint 
pas tout ce qu'on voudrait savoir, ni même tout ce 
qu'il importerait le plus de savoir, et qu'il est aussi 
légitime que naturel de le croire, sur des motifs 
moraux (bien ou mal entendus, c'est l'affaire à chacun) 
des choses dont la vérité ou la fausseté ne se peuvent 
prouver. De ces choses-là la vie pratique est toute 
remplie, toutes les affections et tous les intérêts des 
particuliers en dépendent ; la religion en envisage de 

(i) Balfour. — Les Fondements de la croyance, p. 192. 
(•2) Balfour. — Les Fondements de la croyance, p. 289. 
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pareilles, qui touchent un ordre plus universel, 
l'humanité, la destinée, le monde; la philosophie, 
quoi que prétendent les sectaires mutuellement dis- 
cordants de l'évidence démonstrative, la philosophie 
en poursuit par la spéculation certaines qui sont les 
mêmes ou du môme genre, affirmées ou niées, (i) » 

« Définitivement, il n'y a que la négation démon- 
trée qui imposerait à la raison du croyant le devoir 
de rejeter ce que sa croyance affirme. 

» Longtemps on aurait dit, sans rencontrer 
d'opposition, que la croyance même est ce qui opère 
la distinction, en ce que le philosophe ne croit pas, 
mais démontre ou se fait fort de démontrer, là 
où l'apologiste, en religion, se reconnaît plus ou 
moins débiteur de la foi. Aujourd'hui, selon tous les 
penseurs qui ont étudié la Critique de la raison pure, 
la méthode philosophique ne saurait légitimement 
séparer la conviction de la croyance pour la rattacher, 
comme on le prétendait jadis, à l'évidence. L'émotion, 
la passion dans un sens ou dans un autre, et la 
volonté ne Sont pas et n'ont jamais été étrangères 
aux déterminations de l'esprit sur les grandes ques- 
tions communes aux deux domaines. Il reste vrai 
en fait que les motifs d'ordre rationnel et les 
arguments proprements dits sont prédominants chez 
le philosophe, caractéristiques de sa méthode de 

(i) Ch. Renouvier. — Introduction, Loc, cit. y p. 182 
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recherche de la vérité, essentiels pour les consé- 
quences à tirer de ses analyses : mais on doit 
chercher encore ailleurs la distinction principale, (i) » 

Il est intéressant de voir au fond cette uniformité 
générale de conceptions formées, en partant de points 
de vue divers, sur les conditions des vérités morales 
et de leurs rapports avec la science. 

Ce n'est pas uniquement avec des raisonnements 
qu'on peut y répondre. 

L'âme exprimée dans cette œuvre démontre 
l'harmonie, que nous proclamons, de la science 
moderne et de la vie morale, et résout pour nous ce 
conflit inconciliable pour les philosophes que nou^ 
venons de citer. 

Si généraux que soient nos développements, nous 
pouvons toutefois dire qu'il n'est pas exact d'affirmer 
que, dans l'esprit scientifique moderne, la science est 
tout et suffit à tout, que la culture de l'intelligence 
est la seule utile et rationnelle. 

La science, le développement de la raison ne sont 
pas la vie entière. Il y a en nous des tendances, des 
besoins affectifs variés à l'infini qui sont des buts, 
des fins, des lois de la vie que le développement 
intellectuel ne détruit pas, mais qui s^harmonisent 
avec lui en s'influençant réciproquement. 

La pensée suivante de Vauvenargues trouve ici 
scientifiquement sa place : 

(i) Ch. Renouvier. — Introduction, Loc. cit. y p. 184-185. 
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a La raison et le sentiment se conseillent et se 
suppléent tour à tour. 

» Quiconque ne consulte qu'un des deur et renonce 
à l'autre, se prive inconsidérément d'une partie des 
secours qui nous ont été accordés pour nous conduire.» 

Non, l'ordre moral et l'ordre religieux ne dépassent 
pas Tordre des faits. 

Il n'y a pas à opter entre les données de la raison 
ou les données de la conscience. 

Elles peuvent être en harmonie, et la vie de 
l'homme tend à la réaliser. 

On comprend par suite, on s'explique qu'on ne 
peut pas juger par sentiment en absolu; mais qu'on 
doit se rendre compte du sentiment ; dès lors que 
l'intelligence l'a pénétré, il s'approprie mieux à ses fins. 

De cette confrontation, peut-on dire, résultent 
riiarmonie et le progrès corrélatifs de l'intelligence 
et du sentiment, et la paix intellectuelle et morale 
dans l'esprit et le cœur du penseur. 

Nous concevons bien que la vie affective est le fond 
même de la vie(i). C'est elle qui détermine essentiel- 

(i) La doctrine de l'évolution, la loi de la spécialisation crois- 
sante des fonctions dans l'échelle ascendante des êtres, et dans le 
processus de perfectionnement des individus, — montrent, appli- 
quées à l'évolution mentale, la vie psychique à son début vague, 
confuse, affective, — plus directement subordonnée à la vie 
organique, moins rattachée à des organes appropriés. Le déve- 
loppement intellectuel se rattache plus directement à un dévelop- 
pement, un perfectionnement ultérieurs ; spécialisation des sens^ 
développement des organes cérébraux. 
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lement notre conduite, notre caractère. C'est donc elle 
qui' donne par dessus tout du prix à la vie; et ceux 
qui ont pensé, à la suite de Kant, que l'existence de 
la loi morale est « la condition nécessaire de la 
seule valeur que l'homme se puisse donner à lui- 
même » ont exprimé une vérité de fait. 

Mais, dès que, partant de ce principe, on s'autorise 
à nier toute conception des phénomènes, fruit de 
l'intelligence, de la raison, qui semblerait porter 
atteinte à ce principe, on juge par sentiment. 

Un pareil jugement ne constitue pas une méthode 
rigoureuse et ne peut arrêter l'investigation de la 
raison, ni résoudre une union, une alliance ration- 
nelles, ni créer une harmonie vitale. Mais, nous 
avons vu, et c'est notre conviction, qu'on n'a pas 
à abdiquer ni la loi morale, ni les données jugées 
contradictoires de la science. Nous voyons et nous 
ressentons l'harmonie de ces deux ordres de phé- 
nomènes. 

Il y a néanmoins une part de vérité dans cette 
opinion qui subordonne la raison au sentiment. 
C'est dans la croyance plus ou moins confuse qu'il 
y a des conditions morales à remplir pour parvenir 
à la vérité. 

Ceci est parfaitement vrai dans l'ordre moral 
et religieux en particulier. La connaissance de la vérité 
dans ces domaines implique que l'on soit dans des 
conditions morales données. 

Cette condition, reconnue par tous les grands 
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penseurs de tous les temps, est impliquée, suivant 
nos vues, dans les exigences de la connaissance parfaite ' 
développées dans un chapitre ultérieur. 

Nous comprenons mieux maintenant combien il 
est inexact de dire que la morale résultera exclusive- 
ment du développement de la science. 

Le sentiment moral peut et doit se cultiver pour 
sa fin propre, directe et immédiate. 

C'est Toeuvre de la culture morale. 

Mais cette culture morale propre n'est pas livrée 
à la pure logique du sentiment. 

La raison détermine, dans une certaine mesure, 
les relations des sentiments, leur influence, leur 
fin(i). Tout est soumis à des conditions déterminées. 

La culture morale met en jeu : 

1° Les sentiments eux-mêmes; ils sont la base de 
nos tendances. 

Par là, la culture morale est indépendante de la 
culture purement intellectuelle. 

2*^ L'intelligence des sentiments et de la vie. 

Si des sentiments douloureux ont été évoqués dans 
notre pliase de transition par l'ordre de la raison, le 
vrai bien, le plus pur idéal pour notre conception 
humaine est et aboutira à l'harmonie de toutes nos 
tendances avec la raison elle-même. 

(i) La raison peut préciser les conditions physiologiques 
nécessaires à la manifestation des états affectifs, mais elle ne 
peut se substituer au contenu, au fait psychique affectif 
lui-même. 
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Fondements du sentiment religieux. — 
Eléments essentiels de la religion, selon 
Th. Ribot, Goblet d'Alviella et Ch. 
Renouvier. — L'indépendance de la 
morale. — Le sentiment religieux chez les 
penseurs modernes. — Le conflit de la 
science et de la relio[ion. — Leur domaine 
propre. — Les sentiments et les dispositions 
qui restent. — Analyse et critique 
de développements religieux modernes : 
Union pour Faction morale, Tolstoï, 
Tabbé Huvelin, L. Monod, A. Sabatier, 
Ch. Wagner, etc. 
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Nous devons dégager l'élément commun de toutes 
les religions, parvenir au principe ou aux principes 
ultimes auxquels la vie religieuse serait réductible. 
Nous pourrons voir alors leur nature ou bien 
ramener ces manifestations à d'autres déjà connues. 
Les religions, dans leur essence, analysées d'un 
point de vue psychologique, supposent des croyances 
et des sentiments. 

Elles sont l'expression de relations entre les 
hommes et les phénomènes naturels ou leurs causes 
dont ils semblaient dépendre en quelque mesure et 
auxquels, dans l'ignorance de leur nature, ils ont 
attribué des facultés dont ils trouvaient les éléments 
en eux-mêmes. 

Ces causes ont été personnifiées; elles sont 
devenues des puissances intelligentes, libres, des 
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volontés^ des esprits, des puissances surnaturelles^ 
surhumaines et mystérieuses, mais toujours faites à 
l'image de Thomme. 

Vis-à-vis de ces phénomènes et par conséquent de 
leurs causes, l'homme était lié pour la conservation de 
sa vie, et dès lors ses tendances affectives, ses 
sentiments étaient en jeu. 

Des sentiments de crainte, de sympathie, d'amour, 
de vénération..., etc., en sont dérivés. 

Et, comme dit M. Ribot, sans cet élément, sans cet 
état affectif, les religions seraient une métaphysique 
pure. 

Ce qui fait le pivot, la possibilité de la religion, 
c'est parmi ces sentiments, un sentiment de dépen- 
dance qui produit la crainte et un sentiment 
d'amour. 

La crainte ne crée pas d'affinité, d'attraction. Elle 
ne peut créer par elle-même le sentiment religieux. 
Il faut que la puissance qui crée la crainte soit apte 
à la pitié. (M. Ribot.) 

M. Ribot analyse ainsi qu'il suit le fondement 
psychologique du sentiment religieux : 

« Ces formes primitives de la croyance religieuse, 
sont nées de la tendance du sauvage, de l'enfant et 
peut-être de l'animal supérieur à considérer tout 
comme animé, à attribuer des désirs, des passions, 
de la volonté à tout ce qui agit, à se représenter la 
nature d'après sa propre nature. Cet anthropomor- 
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phisme résulte de l'éveil de' la pensée raisonnante, 
sous sa forme la plus fruste : l'analogie, source 
première des mythes, du langage, des arts, des 
sciences même. Mais les analogies qui, pour nous, 
ne sont que des images, pour l'homme primitif 
étaient des réalités. Inutile d'insister sur un sujet si 
connu. 

» Remarquons pourtant que cette opération 
primitive, qui crée les dieux, est une projection au 
dehors de notre activité, plutôt que de notre intel- 
ligence ; elle jaillit bien plus de l'homme moteur que 
de l'homme pensant. 

» Jusqu'ici, nous n'avons considéré que l'objet de 
la croyance, perçu ou imaginé ; mais le croyant, que 
ressent-il ? De quels éléments se compose le 
sentiment religieux pendant cette période ? Voici 
ceux qu'on peut signaler : 

» 1° Avant tout, Témotion de la peur à ses divers 
degrés, depuis la terreur profonde jusqu'à l'inquiétude 
vague, due à la foi en une puissance inconnue, 
mystérieuse, insaisissable, pouvant beaucoup servir 
et surtout beaucoup nuire ; car c'est une remarque 
des historiens que, à l'origine, on adore surtout les 
génies méchants ou terribles ; les génies bons et 
cléments sont délaissés ; dans les périodes suivantes, 
ce sera l'inverse. Actuellement, l'attribut des dieux, 
c'est la force. 

» 2° Un autre caractère, bien moins marqué, 
consiste en une certaine attraction ou sympathie. 
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bien faible, du croyant pour son dieu. Le « Pritnus 
in orbe T)eos fecit timor » n'est pas absolument vrai ; 
car, dans la peur, il y a tendance à Téloignement, à 
la fuite, à l'aversion, tandis que dans tout culte il y 
a au moins quelque espoir de fléchir la puissance la 
plus malfaisante et de la rendre pitoyable, et par 
suite un mouvement vers elle. Plus tard cette 
attraction embryonnaire deviendra l'essentiel. 

» 3° Un troisième caractère, qui découle des 
précédents, c'est que le sentiment religieux est 
rigoureusement pratique et utilitaire ; il est l'expres- 
sion directe d'un égoïsme étroit. Il se rattache à 
l'instinct de la conservation de l'individu ou de son 
groupe, et n'est nullement un indice pathologique, 
comme Sergi l'a soutenu. Tout au contraire, c'est 
une arme dans le combat pour la vie, car il n'est .pas 
indifférent d'avoir pour soi ou contre soi ceux qui 
ont la force. Ce caractère très intéressé se traduit par 
le culte qui repose tout entier sur la règle pratique : 
do ut des. De là les offrandes et les sacrifices 
proportionnés au désir et à la demande et pour 
lesquels le dieu doit à son fidèle un large dédomma- 
gement. De là les incantations, la magie et la 
sorcellerie qui sont des procédés non seulement 
pour allécher et amorcer le dieu, mais pour s'emparer 
de lui par ruse et le tenir en sa puissance. 

» 4° Enfin, dès cette époque, le sentiment religieux 
a un caractère social ou plutôt les tendances religieuses 
et les tendances sociales s'agglutinent et forment 
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un tout. Il renforce le principe d'autorité, souvent 
au profit des penchants altruistes encore très faibles. 

» Les chefs, prêtres, sorciers, parlent et agissent 
au nom d'une puissance supérieure et maintiennent 
le lien social. Le culte des morts, que Spencer a eu 
le tort de trop généraliser, établissant la continuité 
entre les générations, est un élément de stabilité. 
La communauté du culte et des rites est l'expression 
objective et visible de la solidarité sociale. Je ne 
considère pas comme propres à cette période des 
institutions telles que le serment religieux, les 
épreuves judiciaires (ordalies) ou autres qui suppo- 
sent l'adjonction d'un élément moral, encore absent. 
Mais il y a d'autres coutumes, locales ou générales, 
par exemple celle du tabou qui a existé dans presque 
toute rOcéanie et ailleurs sous diverses formes, où 
la religion remplit un office social, non moral (du 
moins selon nos idées actuelles), sauvegarde les 
institutions et les conventions par la terreur, en 
restant encore étrangère au règne de la moralité, (i) » 

M. Ch. Renouvier définit ainsi qu'il suit la 
religion : 

« Définition générale de la religion. — Il y faut 
faire entrer l'élément intelleauel et l'élément émo- 
tionnel, inséparables par le fait. Le premier comprend 
toujours des hypothèses ou croyances touchant des 

(i) La Tsychologie des sentiments, par Th. Ribot, p. 301 à 303. 
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pouvoirs n'importe comment définis, obscurément 
ou nettement personnifiés, et dont la conception est 
plus ou moins générale, mais qui dans tous les cas 
sont transcendants quant à l'expérience, échappent 
à toute connaissance positive, et sont regardés 
néanmoins comme des causes de biens ou de maux 
pour les hommes et la destinée humaine. L'autre 
élément se compose des sentiments et des passions 
qui portent l'homme à ces croyances ou qui en 
naissent pour lui quand elles sont établies. Nous 
avons nommé l'espérance et la crainte : mais il y a 
aussi un sentiment religieux spécial qui va de 
l'adoration et de ce qu'on a appelé la terreur sacrée 
jusqu'à une émotion vague que des philosophes 
panthéistes ont quelquefois ressentie et décrite en 
pensant à l'ordre immense du monde et aux puis- 
sances cosmiques. Ce sentiment est quelquefois 
purement esthétique chez des personnes qui, de 
même que ces philosophes, opposeraient des négations 
à la plupart des objets d'imagination et de foi des 
religions proprement dites. Quoi qu'il . en soit, 
ces dernières, considérées dans les faits et dans 
l'histoire, réunissent indubitablement les deux 
éléments, (i) » 

M. Goblet d'Alviella résume ainsi les éléments 
essentiels de la Religion : 

(i) Introduction à la Philosophie analytique de l'Histoire, 
p. 175. 
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Elle comprend : 

« a) La croyance à un ou plusieurs êtres surhu- 
mains et mystérieux. 

» Peu importe que cet objet de la religion soit 
unique ou multiple, personnel ou impersonnel. 

» Peu importe même qu'il soit réel ou non ; 
Tessentiel, c'est que l'adorateur croit à la réalité de 
son existence. — Surhumains : ce terme ne signifie 
pas forcément surnaturel ; d'autre part, il peut 
s'appliquer même à des êtres ou à des objets 
inférieurs, pourvu que l'adorateur les croie doués de 
facultés surhumaines. — Mystérieux : il faut que 
l'objet de l'adoration échappe, par un côté quelconque, 
dans sa nature ou dans ses actes, aux efforts de 
l'homme pour le saisir et le comprendre ; 

» b) Un sentiment de dépendance vis à vis de ces 
êtres surhumains et mystérieux. 

» Là où manque le sentiment d'une dépendance, il 
ne peut y avoir de religion (attitude des épicuriens 
vis à vis des dieux traditionnels et des nègres vis à vis 
des divinités qu'ils jugent indifférentes à leur sort). 

» D'autre part, pour qu'il y ait religion, il ne suffit 
pas d'un sentiment de dépendance, comme semble le 
croire Schleiermacher ; autrement, le chien serait le 
plus religieux des animaux. 

» c) Une tendance à se concilier la puissance 
mystérieuse dont on croit dépendre. 
» Il n'y a pas de religion exclusivement fondée soit 

6 
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sur la crainte, soit sur Tamour; ces deux sentiments 
sont toujours mélangés, bien qu'en proportions 
diverses, au sein d'une religion. 

» Sentiments sui generis engendrés par les idées 
religieuses. — La double gamme du sentiment 
religieux, selon M. Réville. — Même dans les religions 
les plus primitives, l'homme s'efforce de s'unir à la 
divinité qu'il adore. 

» La Religion peut donc se définir : la façon dont 
l'homme réalise ses rapports avec les puissances 
surhumaines et mystérieuses dont il croit dé-- 
pendre. (i) » 

L'étude psychologique des phénomènes religieux, 
l'histoire des religions peuvent tracer le processus 
d'évolution, de développement, de transformation 
des religions, comme nous saisissons et comprenons 
ceux de l'évolution intellectuelle et sociale. 

Dans leur nature et leur origine, le sentiment 
moral et le sentiment religieux sont indépendants. 
Cela est montré par l'étude psychologique de ces 
phénomènes dont nous avons donné les résultats. 
Les dispositions religieuses, se modifiant sous 
l'influence du développement intellectuel et des 
conditions nouvelles d'existence, embrassèrent peu 
à peu les prescriptions de la morale qui étaient 
intimement attachées à la conservation de la vie des 

(i) M. GoBLET d*Alviella. — Introduction à VHistoire 
générale des Religions, p. 37-38. 
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individus, des tribus et des sociétés. Se plaçant à un 
point de vue historique, M. Goblet d'Alvieila dit : 

« La morale et la religion sont indépendantes Tune 
de l'autre chez les sauvages 

» La pénétration réciproque de la morale et de la 
religion est due au progrès des idées sur la nature 
du devoir et sur le rôle des puissances surhumaines. 

» i*" A mesure que l'esprit humain s'ouvre à la 
nécessité des lois morales, il tend à les mettre sous la 
sanction des divinités qu'il estime les plus puissantes. 

» 2° La protection que les dieux de la tribu 
accordent à ses membres s'applique non seulement 
aux attaques de l'intérieur, mais encore aux attentats 
des individus qui mettent la communauté en péril 
(le meurtre, le vol, l'adultère, etc.). 

)y 3° Les traditions qui font remonter à un 
personnage surhumain l'institution de l'état politique 
et social tendent à investir d'une valeur divine, non 
seulement les lois de l'Etat, mais encore toutes les 
prescriptions de la morale sociale 

» 4** La déification des forces abstraites favorise 
celle des qualités morales 

» 5° C'est surtout la conception d'un ordre moral, 
analogue à l'ordre naturel, qui entraine l'assimilation 
des devoirs moraux aux devoirs envers les dieux. 

r 

(Chinois, Aryas). La théorie de la rétribution morale 
(c'est-à-dire le traitement des âmes d'après la conduite 
observée avant la mort), ne se rencontre que chez 
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les peuples déjà parvenus à un certain degré de culture, 

» Si lu religion tend à renforcer la morale, celle-ci, , 
à son tour, réagit sur la religion qu'elle épure (i). » | 

D'après ces données tirées des faits et qui sont ] 
l'apanage de l'histoire de l'humanité, la religion a ( 
donc bien un objet et un objet précis. Mais, comme i 
on le voit d'après l'histoire même des manifestations 
de ces faits, si la religion est l'expression d'un rapport 
avec quelque chose autre que soi, naturel ou 
surnaturel, auquel on est subordonné ou en relation 
d'une manière quelconque, la conception de cet autre 
et les sentiments mis en jeu sont divers avec les 
races, les milieux, les individus. 

Il y a là, selon les généralisations de la critique 
scientifique, des manifestations naturelles, une 
évolution. Et l'on se rend compte, par exçmple, de 
l'inlelligence précisant dans le temps le concept du 
divin pour parvenir de la pluralité à l'unité. 

On affirmera, après l'expérience intime de la vie 
affective religieuse vécue, que la vie morale ne se 
soutient pas sans la vie religieuse, parce que dans ces 
conditions seulement on la voit souverainement 
raffermie, efficace. 

Mais, ce développement affectif, qui n'est qu'une 
vivilication des aptitudes de tout être sensible, n'a pu 
se développer que basé sur des idées, des croyances. 

(i) GoBLET d'Aviella (Ioc. cit.), p. 98-99. 
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Nous devons analyser ces croyances. 

Nous arrivons à ce résultat que la vie intime reli- 
gieuse, que Ton ^it créatrice d'une force, d'un ordre, 
d'une connaissance nouvelle, est la vie propre de senti- 
ments qui n'ont rien de spécifique.. Ils ne s'imposent 
pas comme un ordre un, irréductible, lis se ramènent à 
d'autres sentiments connus en nous. Ce sont des sen- 
timents naturels en jeu avec des phénomènes naturejs. 

La vie religieuse est particulièrement développée 
par des croyances que ne sanctionne pas la critique 
scientifique. En conséquence, son développement est 
en partie subordonné à ces croyances. La vie morale 
reste indépendante et se suffit à elle-même. La vie 
religieuse est en harmonie avec les idées religieuses, 
et celles-ci sont l'expression de notre tendance vers le 
mystère des choses, comme aussi l'expression de 
notre ignorance du premier principe. 

Les phénomènes religieux sont pour nous des 
phénomènes naturels, soumis aux lois de l'évolution 
de l'esprit, aux conditions d'existence des milieux, 
des sociétés, de la vie. 

Le christianisme est une des formes les plus élevées 
et les plus pures des religions. 

Il implique dans sa conception la plus large et la 
plus complète un système de la nature, de l'homme, 
du monde, de la vie. 

Si on tend à faire de la morale le but pur de la 
religion, cela ne suppose pas moins une conception 
de l'homme et de la vie ; car la morale l'implique. 
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Dans le christianisme, morale et religion sont 
indissolublement associées. 

Jésus-Christ est l'incarnation de cette union 
indissoluble. En somme, la conception chrétienne 
répond à tous les besoins, à toutes les aspirations de 
l'être humain ; elle assouvit l'intelligence et le coeur; 
elle harmonise la vie intellectuelle et la vie morale. 
Foi et raison dans son esprit, comme dans toute 
harmonie complète et toute paix idéale, ne peuvent 
se contredire. 

11 n'y a qu'unité. 

Notre civilisation est l'élaboration de dix-huit 
siècles de cet esprit, de cette conception. Nous savons 
tous les belles et sublimes origines du mouvement 
chrétien et le perfectionnement et l'élévation de la 
culture de l'âme qu'il a engendrée à travers ses 
longues périodes, comme nous connaissons aussi le 
fanatisme et les obstacles qu'il a opposés à la 
recherche de la vérité lorsqu'il fut dévoyé de son 
rôle par l'oubli de ses origines, de son esprit pur, 
subissant en cela la loi fatale des fiiblesses humaines 
et les conséquences de son but antisocial. 

L'harmonie de la conception chrétienne s'est vue 
atteinte, sapée par l'œuvre de la science, par l'anta- 
gonisme affirmé de l'intelligence et de la foi, de la 
science et de la religion, durant notre siècle. 

Les philosophes spiritualistes et chrétiens modernes 
affirment que la religion a des bases permanentes 
dans la raison, la conscience, le cœur (E. Naville); 
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que le sentiment religieux répond à un besoin réel, 
une aspiration indestructible de la nature humaine 
que le développement de la raison ne peut assouvir, 
et auquel elle ne peut se substituer ; 

Que la religion n'est qu'une expression, une 
essence supérieure plus élevée, plus idéale et plus 
pure de la morale. (Mathew Arnold, A. Vinet 
à certains égards) ; 

Que la religion est une vie où tout se combine : 
sentiment, pensée, volonté; qu'elle livre à l'étude 
un homme nouveau (R. Allier) ; 

Que la religion est la vie du cœur, la règle de la 
conduite (Ch. Secrétan), etc. 

On soutient ces thèses et bien d'autres dans le 
même esprit, avec beaucoup de raison, par l'analyse 
de la nature humaine, l'histoire, les nécessités de la 
vie individuelle (Tolstoï) et sociale. 

M. A. Sabatier dit du caractère propre de la 
religion : 

« Les vérités de l'ordre religieux et moral se 
connaissent par un acte subjectif de ce que Pascal 
nommait le <!œur. 

» La science n'en peut rien connaître, car ces 
choses ne sont pas de son ordre. 

De même, les phénomènes de la nature ne sont 
connus et mesurés que par l'observation et le calcul. 
Le cœur ni la foi religieuse n'en sauraient décider. 
Chaque ordre a sa certitude. 11 ne faut pas dire que 
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dans l'un, elle est plus grande que dans l'autre. La. 
science n'est pas plus sûre de son objet que la foi 
morale ou religieuse ne l'est du sien ; mais elle Test 
autrement. La certitude scientilique a jpour fondement 
l'évidence intellectuelle. La certitude religieuse a 
pour fondement le sens de la vie subjective ou 
l'évidence morale. 

La première donne satisfaction à l'intelligence ; k 
seconde donne à l'âme tout entière le sentiment de 
l'ordre rétabli, de la santé reconquise, de la force et. 
de la paix. C'est le sentiment heureux d'une 
délivrance, l'assurance intérieure du salut (i) » 

«..•.•....••••••'a 

« Avec elfe (la connaissance religieuse), nous 
entrons d'emblée dans l'ordre subjectif, c'est-à-dire 
dans un ordre de faits psychologiques, de détermina- 
tions et de dispositions intimes du sujet lui-même, 
dont la suite constitue sa vie personnelle. Eliminer le 
moi ne serait pas ici chose possible ; car ce serait 
éliminer du même coup la matière et tarir la sourcç 
vive de la connaissance. 

» Une vieille illusion fait croire que l'on connaît 
Dieu, comme l'on connaît les phénomènes de U 
nature, et que la vie religieuse naît ensuite de cette, 
connaissance objective par une sorte d'application 
pratique. C'est le contraire qui est vrai. Dieu n'est; 

(i) Esquisse d'une miosophk de la religion d"* après la Psychch 
logie et VHistoire, par A. Sabatier, p. 382. 
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pas un phénomène qu'on puisse observer hors de 
soi, ni une vérité démontrable par raisonnement 
logique. Qui ne le sent pas en son cœur, ne le 
trouvera jamais au dehors. L'objet de la connaissance 
religieuse ne se révèle que dans le sujet, par le 
phénomène religieux lui-même. Il en est de la 
conscience religieuse comme de la conscience morale. 
Dans celle-ci, nous sentons le sujet obligé, et cette 
obHgation même constitue la révélation de l'objet 
moral qui nous oblige. Il n'y a pas de Bien connu 
hors de là. De même, dans la religion : nous ne 
prenons jamais conscience de notre piété sans que, 
dans le même temps que nous nous sentons religieu- 
sement émus, nous ne percevions, dans cette 
émotion même, plus ou moins obscurément, l'objet 
et la cause de la religion, c'est-à-dire Dieu (i) ». 

M. Ch. Renouvier dit : 

« Car ce n'est pas à de chimériques idées de la 
raison, c'est aux éléments constitutifs de la person- 
nalité dans l'ordre des phénomènes moraux, qu'il 
faut demander l'essence de Dieu et la croyance en 
Dieu. Les notions et ensuite l'affirmation, viennent 
de l'homme, c'est-à-dire de sa passion, de son 
intelligence et de sa liberté en exercice. Et la vérité 
n'a pas pour nous d'autre origine, quoi que puissent 
prétendre les philosophes qui pensent devoir sortir 
d'eux-mêmes (comme s'ils le pouvaient) pour 

(1) A. Sabatier (loc. cit.), p. 378-379. 
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déclarer ce qui est ; ou savoir quelque chose de tant 
soit peu important, autrement que sous rinspiration 
de la conscience (i) ». 

« Or, en ces mêmes termes généraux, divinité 
personnelle, devoirs prescrits divinement, inspiration, 
révélation, vie future et salut, il tombe sous le sens 
qu'il n'y a pas de démonstration négative possible. 
Le philosophe qui ne voit pas que la croyance à ces 
choses constitue fondamentalement les religions 
existantes, et qui prétend exclure la religion de la 
catégorie de la connaissance et lui donner pour 
unique objet ce suprême concept vide qui est 
l'Inconnaissable, ne mérite pas d'être pris au sérieux 
par quelqu'un qui regarde l'esprit humain comme il 
est, non comme veut le voir un système (2) ». 

On montre bien la réaction de l'esprit moderne 
trompé, abusé par le matérialisme. 

En effet, il est une façon fausse et injuste d'affirmer 
ce conflit et qui consiste à dire : La science a détruit 
et remplacé la religion. 

Si on s'était posé le problème de la façon suivante : 
analysons ce que contiennent la science et la religion 
et voyons ce qui s'impose à nous, en nous pénétrant 

(i) Ch. Renouvier. — Les principes de là'^ature, tome I, 
1892, p. xciii. '■ 

, (2) Ch. Renouvier. — Introduction à la Philosophie analytique 
de r Histoire y p. 183. 
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de toutes les aspirations, de toutes les facultés de la 
nature humaine, et en nous mettant dans les 
meilleures conditions de voir et de comprendre ; 
peut-être alors n'eût-on pas fait de ces conflits affaire 
de passion et de haines, et Ton aurait sans doute 
mieux servi et la vérité et le progrès. 

Nous n*avons pas à revenir sur l'analyse de ce qui 
constitue fondamentalement la science et la religion. 
Nous en avons donné les conclusions. 

Nous avons vu les phénomènes religieux qui, dans 
leur expression la plus haute et la plus pure, étaient la 
conception de la synthèse, de Tharmonie de l'homme 
dans l'univers, être des phénomènes naturels. 

Cette synthèse, cette harmonie impliquaient des 

croyances à un ordre extérieur donné et la paix du 

cœur dans ses besoins et ses aspirations ainsi que 

l'accord de ces deux ordres de tendances. Les besoins 

et les aspirations du cœur que la religion assouvit 

n'avaient pas d'autre base que des sentiments qui 

sont en nous naturels et qui sont en jeu dans nos 

relations de chaque jour avec les hommes, la société 

et la nature, besoins et sentiments de la vie morale que 

la vie religieuse s'est subordonnés et a modifiés par 

ce fait, malgré qu'ils soient par nature indépendants. 

Mais les tendances affectives sont associées, 

solidaires des créations de l'esprit. Le mouvement 

intellectuel venant à modifier les créations antérieures 

de l'esprit par son développement normal (ce dont il 

ne manque pas d'exemples ; c'est l'histoire des 
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sciences), par là même rharmonie antérieure avec les 
tendances de la vie affective se trouve être modifiée. 
Ce fait ne détruit en rien la vie de ces tendances qui 
restent des aptitudes et des aspirations normales. 
Elles peuvent et doivent se modifier de par ce chan- 
gement, soit pour s'accroître, soit pour diminuer ou 
pour acquérir des propriétés nouvelles, en se mettant 
en harmonie avec l'état intellectuel nouveau. C'est 
une phase d'adaptation. 

L'intelligence modifiant nos croyances antérieures 
sur l'origine et la formation des êtres, leur fin, sur 
la nature des facultés humaines, rompait ainsi 
l'harmonie avec nos tendances affectives, en montrant 
la fausseté des motifs professés de la conduite 
humaine et jetait le désordre, l'incertitude dans Tâme ; 
désordre d'autant plus intense que les anciennes 
croyances s'étaient plus assimilé et subordonné 
toutes les aptitudes affectives et morales de la 
nature humaine. 

Est-il logique de penser que, de ce fait, on détruit 
la morale et les besoins innés et indestructibles des 
aspirations les plus sacrées de la nature humaine ? 

On l'a maintes fois répété et on le répète encore : 
cela est faux et illogique. 

Oui, dans l'esprit chrétien, puisqu'on y conçoit la 
morale indissoluble de la religion ; mais non, en 
réalité; car, malgré que la religion et la morale 
s'influencent réciproquement, elles ont des bases, des 
fondements indépendants. 
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Les croyances basées sur l'intelligence de Tordre 
physique sont subordonnées à notre intelligence, 
à nos sens. Ce sont ces croyances que la science, 
selon nous, modifie irrévocablement pour rompre 
rharmonie chrétienne de l'intelligence du monde. Et, 
du fait que nous ne pouvons concevoir la puissance 
suprême comme un père bon et sage, ordonnateur du 
monde, comme une volonté, une puissance libre 
et souveraine et source inépuisable d'amour, etc., la 
nature humaine n'en reste pas moins apte à la 
vénération, à l'amour, à la reconnaissance à l'égard 
de toute puissance, homme ou société humaine, au 
fruit de l'activité de laquelle elle est subordonnée. 

De même, l'amour ne disparaît pas de terre parce 
que Dieu, source de tout amour dans l'esprit chrétien, 
n'est plus conçu avec ses attributs anciens, et n'est 
plus invoqué. C'est que l'amour a d'autres causes 
que le fait de la croyance en Dieu, sans que nous 
contestions que la croyance en Dieu ne soit une 
cause puissante de la culture de l'amour. 

Ce ne sont pas les moyens de culture intérieure de 
l'éducation chrétienne, à savoir : la méditation, le 
recueillement, l'harmonie avec sa conscience, l'abné- 
gation, le sacrifice, l'humilité, etc., qui disparaissent 
devant le développement de l'intelligence, pas plus 
que les besoins intellectuels et affectifs auxquels ils 
répondaient ; non ; mais c'est la conception des mobiles 
intimes des actes, de leur fin, de leur but ; et rien que 
cela est propre à des révolutions morales. 
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L'évolution démocratique de l'église catholique^ 
la décroissance des préoccupations dogmatiques des 
sectes protestantes, Tesprit d'action morale et sociale 
pure qui se manifeste dans tous les rangs religieux 
comme un devoir, l'esprit d'union, de fédération qui 
se fait jour chez les sectes protestantes manifestent 
à des titres divers que les religions n'ont pas réalisé 
le programme de charité, de solidarité, d'actiont 
morale et sociale souverainement efficace et féconde, 
telle même qu'elle était en germe dans la vie et la 
doctrine du Christ. 

l^es aspirations du cœur, la vie morale restent 
comme des attributs inhérents de la nature humaine 
dans nos nouvelles conceptions de la vie et de la 
pensée. Ainsi, nos tendances affectives ne sont en 
rien contredites par l'intelligence ; mais elles se 
modifient et s'adaptent avec elle. 

Quand on fait du sentiment religieux, avec raison 
dans une certaine mesure, un principe, une tendance 
proprie à la nature humaine, il faut comprendre 
comme essentiel et inhérent en quelque sorte à notre 
nature le besoin d'harmoiiie de toutes les tendances 
intellectuelles et affectives, et en somme la vie des 
sentiments moraux. 

Sans doute, les religions ont été toujours préoccu- 
pées de l'au-delà, des causes premières et des fins, 
et, par ce fait, elles revendiquent la préoccupation, 
le domaine d'un ordre réel et éternel d'où émane 
toute chose et que la science ne peut résoudre. Mais 
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on ne peut s'appliquer à ce sujet qu'en mettant en 
jeu la même méthode de connaissance que celle qui 
s'applique aux objets de la science proprement dite — 
et en cela, peut-on dire, les données de la religion 
ne peuvent être que celles de la raison. Les progrès 
de la religion sont ceux réalisés par la science même. 
Mais, dans ce sens, la religion n'est rien de fondamen- 
talement distinct de la science. Elle serait l'ordre de 
préoccupation de l'esprit au sujet du surnaturel. 

« Dès que la pensée religieuse n'a ni culte ni rite 
et n'en comporte pas, c'est une doctrine philoso- 
phique ; dépouillée de tout caractère extérieur et 
collectif, de toute forme sociale, elle cesse d'être une 
religion pour devenir une croyance individuelle et 
spéculative. Tels le déisme du xviii*" siècle et les 
conceptions analogues : le sentiment y joue un rôle 
très faible, presque nul. (i) » 

Herbert Spencer dit : 

« Reconnaissons à la religion le grand mérite 
d'avoir dès le commencement discerné vaguement le 
principe dernier et de n'avoir jamais cessé de le 
proclamer. . . C'est pour cette croyance essentiellement 
certaine que la religion a toujours combattu. Elle l'a 
épousée alors que des vêtements grossiers la dégui- 
saient, elle s'y attache malgré les travestissements 
qui la défigurent et ne cesse pas de la défendre. Elle 

(i) Th. Ribot. — La Psycholc^îe des sentiments, p. 310. 
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a partout établi et propagé, sous un mode ou sous un 
autre, la doctrine que toutes les choses sont des 
manifestations d'un pouvoir qui dépasse notre, 
connaissance... Mais si la Religion a eu depuis le 
commencement la mission d'empêcher les hommes 
de s'absorber tout à fliit dans le relatif et l'immédiat, 
et de réveiller en eux la conscience de quelque chose 
de supérieur, elle ne s'en est acquittée que d'une 
manière bien imparfaite. 

» La Religion se purifie. 

» La science a toujours été l'agent de cette purifi- 
cation. Nous ne tenons pas assez compte de ce côté 
de la fonction de la science. 

» La Religion ignore la dette immense qu'elle a 
contractée envers la science ; et celle-ci sait à peine 
tout ce que la religion lui doit. 

» On prouverait cependant que tous les degrés de 
développement parcourus par la Religion depuis sa 
conception primitive et lai plus grossière jusqu'aux 
idées relativementé levées qu'elle professe aujourd'hui, 
elle les a parcourus grâce à la science, ou plutôt 
forcée par la science. 

» De nos jours encore, la science ne la presse-t-elle 
pas de s'avancer dans le même sens ? » 
• ••«..>..•...>••• 

» Les désaccords de la Religion et de la Science 
n'ont jamais été autre chose que les conséquences 
de leur imperfection, et, à mesure qu'elles touchent 
à leur état définitif, l'harmonie s'établit entre elles. » 
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a Chaque pas en avant a rapproché à la fois du 
naturel et du surnaturel, bien que ceux qui ont fait 
ce pas ne Taient point cru. L'interprétation d'un 
phénomène est devenue Miieilleure lorsque, d'une 
part, elle a rejeté' une cause relativement coiKevablc 
dans -sa nature, mais inconnue quant à l'ordre de ses 
actions, et que, d'autre part, elle en a adopté une 
connue quant à l'ordre de ses actions, mais relative- 
ment inconcevable dans sa nature. » 

« Quand la Science sera pleinement convaincue 
que ses explications sont prochaines et relatives et 
que la Religion sera pleinement convaincue que le 
mystère qu'elle contemple est absolu, il régnera 
entre elles une paix permanente, (i) » 

Le réveil religieux moderne émanant d'une réaction 
sincère contre le matérialisme, n^a pas, que nous 
sachions, ce nous semble, précisé ce qu'il y a 
d'inhérent dans la nature humaine qui, se distinguant 
de la morale, fût quelque chose de surajouté à elle 
et qui la spiritualise, la purifie en quelque sorte 
davantage, en harmonie toutefois avec l'intelligence. 

On a plus senti la nécessité d\me foi et de la paix 
intérieure qu'on n'a formulé et montré les conditions 
de cette foi nouvelle et de cette paix de l'âme. 

On ne peut faire de l'ignorance où nous sommes 

(i) Herbert Spencer. — Tremiers principes. 
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de la cause première et de la fin dernière de toute 
chose, de Tlnconnaissable qui est au fond de tout, 
le fondement d'une religion effective ; car ces données 
expriment le rapport de la puissance de nos facultés 
avec Tintelligence idéale. Elles sont l'expression 
intellectuelle de la limite de nos connaissances. Elles 
n'entraînent ni la connaissance de cet inconnu et de 
ses attributs, ni la tendance à une relation affective 
quelconque envers cette cause ou une puissance 
surhumaine et mystérieuse. Nous ne pourrions être 
portés, dans notre état d'esprit,' à l'adoration, à la 
vénération de cette puissance, cause surhumaine, que 
dans la mesure où nous pourrions l'être pour les 
causes des phénomènes et des actions humaines que 
nous voyons en jeu dans la nature. 

Or, constatant celles-ci soumises à des lois, les 
reconnaissant nécessaires, n'impliquant ni bien, ni 
maj, ni finalité, ni harmonie supérieure, sauf celle des 
résultats des lois déterminées, nous ne pouvons, 
disons-nous, ressentir en nous une tendance de 
l'esprit et du cœur similaire de celles que les 
religions ont manifestées à Tégard de leurs dieux. 

L'imagination peut se complaire dans des rêves sur 
l'idée de l'infini, la catégorie de l'idéal, Tharmonie 
supérieure, le règne suprasensible, etc. Ce sont là 
des spéculations qu'on ne peut empêcher, ni réprouver 
dans une certaine limite. Le positivisme et l'agnosti- 
cisme ne sont pas l'assouvissement de l'intelligence, 
ni la réalisation de la paix de l'âme. 
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Mais, rien dans les spéculations ci-dessus indiquées 
n a un fondement qui aide, en harmonie avec la 
science, à accroître Tintelligence du monde et qui 
pût servir de nourriture souveraine à Tâme. 

Il y a un insondable mystère. Mais le problème 
est là : l'homme — sentant en lui le bien — a-t-il 
besoin qu'il sache le bien réalisé ailleurs dans des 
formes semblables ou différentes, inférieures ou 
supérieures, naturelles ou surnaturelles, pour sentir 
justifié en lui le sentiment qu'il possède de la vie la 
plus belle et la plus pleine. 

. Assurément, il ressent qu'il se suffit à lui-même. 
C'est un phénomène d'expérience intime et univer- 
selle. 

Preuve historique : l'affirmation et la suffisance de 
tous les créateurs moraux. 

L'âme humaine se suffira donc à elle-même et par 
elle-même, d'autant que le secours surnaturel qu'on 
voulait donner à sa foi était fait à son image, était 
sur le modèle de sa propre nature. 

Sentir le bien inhérent à soi-même suffit à le 
justifier et à le raffermir en soi. 

L'imagination, le sens moral, la raison peuvent 
déclarer absurde un monde qui serait fait pour le 
mal ou pour le néant et conclure que le bien est la 
fin et la destinée du monde. Dès lors, cette croyance 
permet de se fortifier dans l'évolution du bien en 
accord, en harmonie et avec le concours même de 
ridée de la cause souveraine d'où émane toute chose. 
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La critique scientifique n'assigne aucun but au 
monde parce qu'elle l'ignore. 

Et que savons-nous de l'équilibre du bien et du 
mal dans le monde ? 

Y a-t-il autant de bien que de mal ? 

Ne peut-on supposer une société naturelle plutôt 
malfaisante que bienfaisante ? 

N'y a-t-il pas capacité d'évolution régressive ? 

Des mondes ne peuvent-ils être et se dissoudre 
dans l'animalité ? 

Quelle est la signification du monde matériel et 
infini qui remplit l'immensité de l'espace? 

. Religion effectivement doit impliquer une relation 
possible directe, effective avec le surnaturel. Religion 
doit signifier possibilité d'une vie religieuse. Il n'y 
aura vie religieuse qu'autant qu'il y aura capacité de 
communion de l'homme avec une puissance supé- 
rieure, communion développée par la croyance à des 
attributs donnés du surnaturel. Une religion définie 
seulement par l'affirmation du surnaturel est vide et 
non religieuse. Elle ne serait qu'une idée, non point 
une vie. 

A tort ou à raison, si quelqu'un accorde des 
attributs donnés au surnaturel, il pourra développer 
en lui une vie religieuse efficace et profonde. On ne 
devra pas nier le fait de la réalisation de la vie 
religieuse ; mais on pourra discuter les croyances qui 
en servent de base. 

Il peut y avoir des raisonneurs qui défendent la 
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religion, religion de laquelle ils ne tirent aucun 
secours effectif: question de tempérament et de 
logique. 

M. A. Sabatier dit avec raison : 

« La religion n*est pas une forme de connaissance: 
la connaissance objective de Dieu, si elle était possible, 
n'aurait pas, à vrai dire, un caractère beaucoup plus 
religieux que la connaissance des lois de l'association 
des idées ou de la chute des corps, et ce n'est pas la 
conception du divin qui crée en nous le sentiment 
de l'adoration, mais cette émotion, en laquelle 
consiste en réalité l'essentiel de la religion, ne saurait 
subsister en nous sans s'objectiver en s'associant à 
notre esprit, à la représentation d'une réalité 
extérieure à notre conscience. » 

On dit : 

« Voici donc tous les traits qui suffisent à déter- 
miner l'esprit religieux, et nous pouvons définir la 
religion « le sacrifice de la volonté à un principe 
idéal ou sacré -qui exprime pour nous la véritable 
destinée, la véritable valeur de l'âme humaine (i). » 

Qu'on appelle cela religion, c'est affaire de 
convention. Mais ce qui importe plus, c'est de savoir 
que cette formule peut être sans affirmation d'attri- 

(i) J. Second (interprétant N.-L. Sheldok, an Ethical move- 
ment. A volume of lectures.) ']{cvue Philosophique, sept. 1897. 
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buts divins et par conséquent sans communion, 
relation eflfective avec le divin. On ajoute : « Sur ce 
terrain, toiis les hommes qui ont le sentiment de 
rinvisible, peuvent se réconcilier et entrer en 
sympathie les uns avec les autres ». 

La réconciliation ne peut être parfaite sur ce 
terrain : car cette formule a un contenu divers selon 
ceux qui l'interprètent. Le « principe idéal ou sacré 
qui exprime pour nous la véritable destinée » est une 
conception différente dans l'esprit de chacun. 

Que l'on parvienne à une plus grande sympathie par 
le partage d'un sentiment commun, cela est possible. 
' Notre subordination à un mystère et à un idéal 
supérieur à chacun de nous sera môme capable de 
développer une certaine communauté de disposi- 
tions ; mais cela n'est point tout. 

Eternel, Bonté divine. Père, Juste, Tout-Puissant, 
Centre spirituel, sont des mots qui impliquent des 
attributs ; nous ne pourrions qu'incorrectement 
désigner par ces mots ce qui nous dépasse, le 
mystère des choses. 

Ne nous faisons pas les esclaves des mots ; ne nous 
y asservissons pas. 

Peut-on dire : 

Du fait que nous sommes une émanation de la 
puissance suprême, nous sommes une manifestation 
de ses attributs. Il n'est pas si contradictoire ni si 
illogique peut-être de rechercher, de par cette 
relation, une connaissance de ce premier principe. 
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Pouvons-nous dire : en nous étudiant, nous 
étudions le surnaturel. 

Mais quel rapport peut-il y avoir entre le créateur 
et la chose créée ? 

La chose créée devait assurément être contenue en 
capacité ou réalité dans le créateur. La création 
serait donc au moins une fonction du créateur. 

Tout ce que nous pouvons dire serait donc que 
nous sommes une part du créateur, du surnaturel, 
puisque nous procédons de lui. Nous sommes du 
moins une représentation de ses capacités. La cause 
première serait donc bien, en partie du moins, ce 
avec quoi elle s'identifie : la création. 

Mais ce créateur. Dieu, est tout, et nous sommes 
une part, une fonction du grand Tout. Mais ce Tout, 
c'est le divers : le bien et le mal, la joie et la souf- 
france, la liberté relative par la grâce vivifiante, la 
maîtrise de soi et le déterminisme, la nécessité dans 
les lois et la succession des choses et nous voilà jetés 
dans le chaos, dans le recommencement. 

Nous ne pouvons sortir de nous-mêmes. 

Nous sommes un mystère vivant. 
Nous ne pouvons définir le surnaturel que par 
nous-mêmes, et nous ne pouvons nous expliquer 
nous-mêmes. 

Si on ne peut exprimer le surnaturel que par ce qui 
est exprimé dans notre nature des choses, si plus rien 
n'est ajouté, nous restons enfermés dans la Umite des 
relations naturelles, et à cela nous sommes adaptés. 
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Cela nous est connu. 

Nous vivons de ces relations. 

Pourrait-on empêcher le cœur sensible et sympa- 
thique, associant le surnaturel et le développement 
idéal de la, vie humaine, de s'écrier: ô puissance 
suprême qui as permis toutes les beautés de la nature 
et du cœur, du bien et du vrai, laisse-moi me 
reposer, admirer et me raffermir dans ces manifesta- 
tions idéales, et puis-je réalFser une élévation déplus 
en plus pure vers l'idéal ? 

Laisse-moi être plein de reconnaissance à la source 
des choses pour avoir permis ces divines manifes- 
tations ? 

Laisse-moi me reposer dans ces méditations, dans 
ces contemplations idéales de tes œuvres ? 

On pourrait s'exprimer semblablement vis-à-vis de 
l'auteur d'un chef-d'œuvre qu'on admire et qui vous 
a élevé. 

Si on suppose cette prière comprise et entendue, 
on a donné inconsciemment des attributs au sur- 
naturel. 

La vie religieuse se réduit-elle à de l'admiration, 
à de la reconnaissance à l'égard de la source des 
choses de tous points inconnue ? 

Ces élévations de l'âme sont pour tous reposantes 
et édifiantes, en raison de ce qu'elles sont elles- 
mêmes un peu de vie d'idéal que nous ressentons 
vivifiant à ce moment même, mais idéal qui est en 
nous et qui vient de notre fonds propre. 
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Pourrak-on dire dans la prière : 
Fais que... 
, Je te demande... 
Je te supplie... 
Exauce ma prière... 

Je sens la prière vivifiante en moi ; mais cela est 
par la vertu de la vie idéale en moi. 

Ces demandes sont pour notre critique scienti- 
fique illusoires. 

La prière ne peut être quelconque. 

La raison est à côté du cœur et veille avec lui pour 
notre plus grand bien. 

On peut faire la prière qu'on voudra ; mais on ne 
pourra conclure que l'action vivifiante qu'on a par 
elle ressentie est une influence divine en réponse à la 
demande, influence comme surajoutée aux capacités 
humaines. 

Selon le tempérament, le développement affectif, 
l'émotion des moments, on peut se reposer plus ou 
moins dans des élévations de l'esprit et du cœur; 
mais ces élévations ne peuvent être quelconques. 
Les tempéraments peuvent différer ; mais par la 
raison, il y a des limites qu'on ne peut dépasser et 
qui sont communes à tous. 

L'idée de la prière a elle-même évolué. 

« La religion est une philosophie de sentiment et 
d'imagination principalement sociale, quoique s'a- 
dressant à l'individu ; elle est une poésie de la 
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conscience à la recherche du plus haut idéal et da 
plus universel, (i). » 

En cela la religion est une opération naturelle de 
l'esprit, mais non une fonction irréductible à toute 
autre. 

« L'idée même d'une suprême synthèse entre le 
naturel et le moral >est au fond toute philosophique, 
et c'est à là philosophie première qu'il appartient de 
la justifier. 

» C'est la conscience de l'unité entre notre vrai 
moi et la loi de l'univers qui constitue la base de la 
religion philosophique. 

» Le positivisme a eu le tort de s'arrêter à l'unité 
du moi individuel avec le moi social. Aller plus loin 
et admettre, comme l'admet l'idéalisme, que la 
vraie conscience de soi ne fait qu'un avec la cons- 
cience morale, celle-ci avec la conscience sociale, 
celle-ci avec la loi de l'univers, c'est, sous quelque 
forme qu'on se représente cette unité morale du 
monde, poser le principe même de toute vraie 
religion. 

» Celui-là est moral qui dit : Fais le bien, advienne 
que pourra ; celui-là est religieux qui dit : Le bien 
arrivera tôt ou tard pour tous, car la moralité, 
identique à la sociabilité infinie, loin d'être une 
illusion, est la vraie révélation de l'univers. (2) » 

(i). A. Fouillée. — Le Mouvement positiviste, p. 343. 
(2). A. Fouillée. — Le Mouvement positiviste, p. 344. 



^ 



DU SENTIMENT RELIGIEUX IG7 

Etre religieux serait en ce sens implicitement 
croire que le but du monde est un but moral. 

Pouvons-nous l'affirmer ? 

Non. 

On peut le désirer, l'aimer, le faire réaliser ; on 
ne peut Taffirmer. 

C'est identifier la' loi de l'univers à la loi de 
rhomme. C'est faire de la signification la plus haute 
de la loi de la vie — la loi de l'univers. 

Sans doute, nous ne réalisons l'idéal moral qu'en 
nous solidarisant avec l'univers. jEn ce sens, on peut 
dire que la sociabilité universelle est l'idéal humain 
et la révélation la plus parfaite qu'il soit donné 
à l'homme de partager. 

Mais est-ce la loi universelle ? 

Nous ne pouvons affirmer que c'est là le dessein 
universel et préconçu de l'ordre du monde. 

« Nous croyons de toute notre âme que la nature 
n'est pas indiffiérente, que dans la lutte instituée 
entre le Bien et le Mal, elle prend parti pour le Bien, 
elle se tient du côté de la justice. L'analyse a beau 
miner cette conviction, la proclamer irrationnelle : la 
croyance demeure après ce qu'elle était avant. Le 
centre spirituel des choses doit être moral. Voilà 
l'aspect le plus haut sous lequel nous puissions 
considérer l'univers, et le nom de Dieu est la seule 
expression sensible de cette Moralité foncière. Est-ce 
à dire que nous devions personnifier Dieu ? Nous n'y 
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sommes point tenus; la chose est remise à nos 
préférences individuelles. 

» Certains aiment à voir en Dieu le Créateur, le 
Père qui est aux cieux; d'autres, craignant de mêler 
à l'idée de Dieu quelque conception trop humaine, 
ne verront en lui que le Pouvoir mystérieux . et 
central, la Tendance qui est dans les choses et les 
entraîne vers le Bien. 

» Qui osera prononcer absolument sur ce point ? 

» Il n'est pas nécessaire de pénétrer la nature 
divine, il n'est même pas indispensable de penser 
expressément à Dieu pour adhérer fermement 
à l'Idéalisme moral. 

» Mais il est certain que le danger est immense 
pour le théiste qui cherche à préciser sa conception : 
« Là où l'indétermination cesse, ^ dit Shelley^ 
commence la superstition. » C'est pourquoi mieux 
vaut peut-être se laisser porter à Dieu par la musique 
et la poésie, lesquelles ne précisent rien, et se 
bornent à suggérer des sentiments, (i) » 

La morale n'est pas atteinte par les spéculations 
qui nient le secours divin. 

La question : Le bien est-il le but du monde, de 
la création totale ? — à laquelle nous répondons : 
Nous ne savons pas, — n'est pas la même que 
l'affirmation, reflet de l'aspiration de Têtre humain 

(i) J. Second. — A propos de N.-L. Sheldon, an etliical 
movement, /?t'f//^y7/;//o5o^/;/^wc% Septembre 1897. 
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tout entier : le bien doit être le but de la vie 
humaine. 

L'homme peut avoir la conscience d'être un jouet 
dans le monde et être absolument raffermi dans un 
idéal de bien. 

Et nos raffinés dilettantes, les Renan et les 
Anatole France, sont sincères avec eux-mêmes en se 
complaisant à ces jeux, à ces buts incertains de la 
nature, tout en maintenant en eux-mêmes le culte 
du bien et de la Vérité. 

C'est cette incertitude et cette affirmation que 
leur dilettantisme a reflétées. 

Tout n'y est donc pas si incohérent et si fugace. 
Au point de vue strictement scientifique et même 
moral, peut-être a-t-on été et est-on un peu dur 
envers Renan de nos temps. 

On peut affirmer que le bien est le but de notre 
vie, sans savoir qu'il est le but et la fin des choses. 

C'est que la vie tend à porter de plus en plus sa 
sanction dans son propre développement. 

Nous ne pouvons pas nous retrancher à l'influence 
de la vie morale. Elle est l'évolution, l'aspiration sou- 
veraine ; elle est en nous le reflet de la vie supérieure. 

On ne peut donc dire : 

Le bien est le but, la fin des choses. 

Il le faut, il ne peut en être autrement. '" 

— Il le faut — on peut s'en passer. 

— Il ne peut en être autrement — nous n'en 
savons rien. 
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Nous voyons de l'absurde, du mal autour de nous. 
Cet absurde et ce mal ne le seraient sans dpute plus 
s'ils étaient conçus comme facteurs pour un, but 
idéal et de bien. 

Assurément, si on venait à démontrer que le bien 
est le but du monde, cela serait un confort pour 
bien des âmes morales, mais non pour nous une 
croyance nécessaire pour rafEi"mation et la réalisation 
d'un idéal moral. 

On peut imaginer, mais sans raison selon nous, 
que cette affirmation est nécessaire pour parvenir à 
ce résultat. C'est par besoin sentimental qu'on 
donne des attributs au divin, par le sens intime 
qu'on en a besoin pour soutenir, consolider, com- 
prendre son idéal moral à soi et chacun fait avec 
des expressions différentes le divin à l'image de son 
idéal. 

Mansel disant : 

« C'est notre devoir de concevoir Dieu «comme per- 
sonnel ; c'est notre devoir de croire qu'il est infini ». 

Herbert Spencer répond : 

« Croira qui pourra qu'entre nos facultés intellec- 
tuelles et nos obligations morales, il y a une guerre 
éternelle. Pour moi, je n'admets pas ce vice radial 
dans la constitution des choses (i). » 

(i) Herbert Spsncer. — Premiers principes, p. 95 (4^' édition 
1885). 
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Chacun a à faire la critique de la nécessité de ces 
conceptions, de cette assimilation, pour le soutien de 
sa vie propre. 

La croyance rationnelle est siibordon-née ici à la 
nécessité morale. 

Les besoins de la nécessité morale sont légitimes 
jusqu'à u» certain point, mais ils sont eux-mêmes 
discutables. 

Il n'y a pas de connaissance universelle, inhérente 
à la nature humaine, qui révélerait à chacun le lien 
qui l'unit à la source des choses. 

On pourrait dire que la religion est indestructible 
en ce sens qu'elle est une aspiration inhérente à 
notre nature et qui nous ramène invinciblement à 
notre origine, à la source des choses. Mais cela 
même est un ordre naturel. 

Les combinaisons de sentiments éveillés dans la 
vie religieuse :>arviendraient-ils à produire des formes, 
des aptitudes particulières qui ne sont pas développées 
dans l'expérience humaine, ce qui d'ailleurs arrive 
souvent, il reste que ces données sont d'un ordre 
naturel et dont on connaît les conditions. Nous ne 
voyons pas que ce sont là des données premières et 
qui révèlent un ordre qui pût être surajouté à celui 
qui nous est donné par notre propre nature. 

Ceux qui voient le beau et le vrai des morales et 
des religions, qu'ils les partagent ou non, ont raison 
de les montrer et de revendiquer hautement cet 
apanage de l'humanité. Et les hommes de science 
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ont raison d'aflSrmer que la morale ne peut se 
soustraire aux conditions naturelles ni s'isoler des 
données de Texpérience. Ces diverses données ne se 
contredisent pas : elles doivent s'harmoniser danj 
Tintelligence et la vie. 

« De plus, la religion ne saurait se borner à" 
affirmer Texistence d'une énergie ou d'une infinité 
d'énergies éternelles. Elle a besoin d'admettre un 
rapport quelconque entre ces énergies et la moralité 
humaine, entre la direction de ces énergies et la 
tendance qui nous porte à faire le bien. Or, un 
rapport de ce genre est tout ce qu'il y a de plus 
sujet à doute dans l'évolutionnisme. Nous croyons 
qu'il faut, sur ce point, faire des hypothèses et le 
plus d'hypothèses possible ; mais, loin d'offrir un 
caractère de certitude, ces hypothèses offriraient 
plutôt, au point de vue de la science pure, un 
caractère d'improbabilité. La moralité humaine, si 
on ne la considère que scientifiquement, est une 
question d'espèce, non une question concernant 
l'univers. Ce qui distingue des dieux les forces 
naturelles admises par la science moderne, c'est 
précisément qu'elles sont indifférentes à notre 
moralité. Rien de certainement divin ne nous est 
apparu dans le monde, malgré l'admiration croissante 
que nous éprouvons pour la complexité de ses 
phénomènes, pour la soHdarité qui existe entre eux, 
pour la vie latente ou active qui anime toutes choses. 
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» La science ne nous montre point un univers qui 
travaillerait spontanément à la réalisation de ce que 
nous appelons le bien : pour réaliser ce bien, c'est 
nous qui devons plier le monde à notre volonté. Il 
s'agit de rendre esclaves ces dieux que nous avons 
commencé par adorer; il s'agit de substituer au 
« règne de Dieu » le règne de l'homme (i). » 

Le protestantisme libéral dégage la religion de 
plus en plus de tous ses dogmes et la ramène à un 
culte moral. Mais on doit savoir que le christianisme 
ne renferme pas toute la moralité, qu'une foi 
spiritualiste n'est pas nécessaire à une foi morale. La 
religion, dégagée du divin, n'est plus une religion, 
mais une morale. 

Qu'y a-t-il de religieux dans la formule suivante 
de la foi d'un pasteur américain cité par J.-M. Guyau, 
M. Henry Ward Beecher : « Nul ne doit être rangé 
parmi les infidèles qui voit dans la justice la grande 
foi de la vie humaine et qui poursuit une soumission 
toujours plus complète de sa volonté à son sens 
moral. » 
• •••>•••••••••••• 

« Le mouvement qui, dans certains pays, porte 
la rehgion à abandonner ses dogmes et ses rites, est 
en réalité un mouvement de désagrégation, non de 
reconstitution. Les croyances humaines, telles qu'elles 
se reconstitueront un jour, ne porteront nullement 

(i) J.-M. Guyau. — U Irréligion de l'avenir, p. 335. 
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a marque des religions dogmatiques et ritualistes : 
:lles seront simplement philosophiques. Dans cer- 
ains miUeux, il est vrai, tout système philosophique 
end à prendre la forme pratique et sentimentale 
l'un système de croyances ou d'espérances. C'est 
tinsi que les idées de Kant et de Schelling, passant 
;n Amérique, ont aussitôt donné naissance au 
ramcendanlalisme d'Emerson et de Parker ; c'est 
linsi que la philosophie de l'évolution de Spencer 
! a produit plus tard la religion du Cosmistne, 
eprésentée par MM. Fiske, Potter, Savage. Mais 
outcs ces prétendues religions ne sont que la 
)ro)ection, l'ombre mouvante abaissée dans le 
iomaine du sentiment et de l'action par les spécula- 
ions du domaine intellectuel. Il ne suffit pas d'avoir 
e même avis sur quelque point de métaphysique ou 
le sociologie, puis de se réunir dix ou cent dans un 
héâtre ou un temple, pour fonder ainsi, avec une 
eligion nouvelle, un culte nouveau, (i) » 

Pour conclusion, aux questions suivantes : 

Que devient le sentiment religieux dans notre 
:onception de la vie et du monde ? 

Qu'est-ce qui préexiste au développement religieux ? 

Qu'est-ce qui est le fond du sentiment religieux, 
ui-même ? 

Nous répondrons : 

C'est un sentiment, une prédisposition affective 

(i) J,-M. GuYAO. — L'Irréligion de l'avenir, p. 313. 
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de crainte, de sympathie, d'amour, etc., qui s'exer- 
cent, s'appliquent à l'égard d'une conception de 
l'esprit, savoir : 

Une cause ou des causes soit premières soit encore 
actuelles et présentes des phénomènes qu'on a faites 
dans leur ignorance à l'image de la puissance et des 
facultés qu'on constate en soi-même. 

Ces dispositions affectives sont le suhstratum^ ce 
qu'il y a au fond du sentiment religieux, depuis le 
fétichisme le plus grossier jusqu'aux religions 
métaphysiques les plus raffinées. 

Ces sentiments préexistants, ces dispositions 
affeaives, substratmn, ne disparaissent en rien chez 
l'homme irréligieux moderne ; mais ils s'appliquent 
à un ordre logique, conçu juste et rationnel par 
l'esprit. 

Et, c'est ainsi que, conscient du but de bien et de 
justice que poursuivaient les religions morales dans 
leur idéal, le sentiment religieux éveillera un sentiment 
de respect, d'admiration, d'amour, de reconnais- 
sance pour les efforts généreux et le bien qu'il aura 
poursuivi et réalisé. 

C'est parce qu'il ressentait ces sentiments à l'égard 
du christianisme que Renan a pu dire qu'il ne se 
retranchait pas de la tradition chrétienne, mais qu'il 
l'élargissait en étant fidèle et sincère à sa conscience. 

Ainsi, des buts religieux dérivés de fausses 
conceptions métaphysiques, il ne reste pas grand 
chose, sauf les dispositions morales et affectives qui 
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faisaient essentiellement leur force et leur beauté. 
Tandis que, pour les sentiments moraux qui visent 
finalement le bien idéal de l'homme, leur but reste 
et restera, • toutes choses égales d'ailleurs, tant qu'il 
y aura des injustices, des souffrances de toutes sortes, 
des obstacles aux aspirations idéales de Thumanité. 
Et cet idéal est sans cesse changeant et indéfini, La 
vie morale est une aspiration incessante vers un plus 
grand bien. 

La décroissance dogmatique des religions, leur 
préoccupation de plus en plus grande des buts moraux 
et sociaux manifestent le naturel de cette évolution. 

En se détachant de la religion, la morale perdait 
des sources et des moyens féconds. 

On ne peut nier que la prière, la confession, la 
communion, le recueillement, les vœux, les sacrifices, 
l'apostolat, etc,, n'exercent une profonde et heureuse 
influence morale. 

Ces formes de Taction morale disparaissent ; mais 
les vertus et les sentiments qui y sont en jeu restent 
pour nous souverains. 

Les sources de la moralité restent vivantes. 

Mais, ceci entraîne comme devoir moral de nous 
pénétrer de ce qu'il y a de vrai et de. bon dans les 
religions, de savoir et vouloir communier avec elles 
dans ce qu'elles ont de souverainement et d'éternelle- 
ment vrai et bon et de les considérer comme les 
efibrts les plus sincères et les plus profonds, à beaucoup 
d'égards, pour l'assouvissement des besoins de l'âme 
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et de rharmonie de toutes nos facultés ; comme, 
c'est le devoir des religions de savoir communier 
librement et sincèrement avec les forces vives exté- 
rieures à leur église et qui poursuivent sincèrement 
un but manifeste de bien. 

Il est important que nous analysions quelques 
développements modernes sur la religion, la vie 
religieuse. ^ 

Nous n'apprécierons pas la valeur morale propre 
des citations qu'on va lire et qui est très élevée. 

Nous y chercherons seulement des idées religieuses. 

Commençons par quelques données fournies par 
r Union pour V action morale. 

« La règle commune, c'est la médiocrité d'âme, 
ou même ce qu'on pourrait appeler l'athéisme 
pratique. En effet, Dieu étant, par rapport à notre 
conscience, la Volonté que le bien se réalise, ou 
la Règle vivante, on devient pratiquement athée, 
fût-on d'ailleurs très persuadé par les preuves 
philosophiques de l'existence de Dieu, lorsqu'on 
perd la notion de cette volonté immuable avec 
laquelle la nôtre se confond activement dès qu'elle 
mérite le nom de volonté libre ; alors, les mots « il 
faut, je dois » perdent toute prise sur les détermina- 
tions, (i) » 

Dire que : « Dieu, étant, par rapport à notre 

(i) Union pour l'action morale. — i^r Novembre 1893. — 
Notre esprit. 
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conscience, la volonté que le bien se réalise » est> 
au fond des choses, affirmer arbitrairement des 
attributs de Dieu. Cette affirmation étant donnée, 
on comprend qu'aucun acte n'est souverainement 
moral qu'autant qu'il est en harmonie avec cette 
règle vivante, cette volonté immuable. 

Nous sentons en nous une aspiration au bien, la 
volonté du bien ; mais, dire que Dieu est cette volonté 
ou que cette volonté fait partie de Dieu, et que la vie 
religieuse est la réalisation de ce bien, c'est identifier, 
confondre la vie religieuse avec la vie morale. On ne 
montre pas en quoi la vie religieuse se distingue de 
la vie morale. Sans doute, toute détermination pour 
être souverainement morale doit être en harmonie 
avec l'idéal conçu. Au fond des choses, on ne 
reconnaît -pas une valeur morale effective et souve- 
raine aux déterminations morales dites naturelles. 

On comprend aisément qu'avec ces croyances sur 
l'idée de Dieu, on affirme que c'est dans le senti- 
ment du divin qu'il faut chercher le point d'appui 
nécessaire. On fait de Dieu arbitrairement l'incarna- 
tion de ridéal moral et on développe sur cette 
donnée un ordre religieux, une vie religieuse. Cette 
vie religieuse n'a pour fondement que la vie morale 
qui y est en jeu. C'est en vain que l'on cherche dans 
ces développements une manifestation qui serait 
distincte de la morale et qui lui servirait de 
fondement. 

On dira : « C'est pourquoi le souci du progrès 
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moral ne comporte pas une profession de foi en 
quelques articles, auxquels on feindrait de prêter une 
vertu gisant en eux-mêmes, tout en sachant bien que 
cette vertu consiste tout entière dans le degré de 
<iévoueraent actif avec lequel ces articles seront 
crus. On se tromperait de même en mettant son 
espoir dans une institution, dans une forme fixée. 
U s'agit au contraire de développer en soi et d'éveiller 
autour de soi un esprit, cet esprit libre dont le 
sens au moins vient d'être indiqué, et qui s'applique 
à tout, même aux actes les plus humbles de la vie, 
en leur donnant une valeur, un sens. En effet, 
comme cet Esprit se détermine par la nécessité de 
st délivrer du mal qui gît au fond de notre nature, 
nécessité universelle, il est universel aussi, il est 
l'essence môme de toute religion morale comme de 
tout spiritualisme en acte, (i) » 
• •*••••••.•.••••• 

« Se délivrer du mal » est un but moral. 

On ne voit pas là encore ce qu'il y a de distinc- 
tement religieux, pas plus que dans l'affirmation 
suivante : « Il y a un vouloir vivre de l'âme. Or, 
le sentiment religieux est entretenu précisément par 
ce besoin primitif et universel. (2) » 

a Mais, de ce que le départ des affirmations 
de Y Union est pris dans l'homme même, il ne 

(i) Union pour Vaclion morale, p. 20-21. — ler Novembre 1893. 
(2) Union pour l'action morali, p. 18}. — i«" Janvier 1894. 
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s'ensuit pas que nous croyions que rhomme se 
suflSse. 

» Nous disons que le besoin de vivre pleinement 
et l'obligation de bien vivre pour vivre pleinement 
s'imposent à lui toujours, indépendamment de son 
adhésion à telle doctrine particulière et discutable 
sur le monde invisible ; mais nous ne disons pas 
du tout qu'il puisse satisfaire complètement à ce 
besoin et à cette obligation d'une vie toujours plus 
vraie, s'il ne s'est profondément convaincu de la 
réalité de ce monde insaisissable aux sens; s'il ne 
sent réel et présent l'Etre par excellence, l'Esprit 
parfait; s'il n'a pas conscience d'une immuable 
volonté du Bien, qui lui est intimement et par 
degrés dévoilée, distincte de la sienne et cependant 
vivifiante pour la sienne dès que la sienne lui obéit ; 
s'il n'a point reconnu que s'écarter de cette volonté^ 
c'est réduire son action propre à être une illusion 
et faire de soi un fantôme, tandis que, la suivre, c'est 
être et accomplir sa volonté vraie ; si enfin il n'aime 
pas sincèrement, par-dessus et à travers les êtres 
particuliers, l'Etre qui fait que tous les autres 
apparaissent aimables dans la mesure où ils participent 
de lui. — Beaucoup d'hommes ont éprouvé, en 
effet, que dans notre faiblesse, une telle conviction 
est efficace : ils peuvent aller jusqu'à l'estimer 
nécessaire, nécessaire pour eux au moins. — Pourtant 
nous ne demandons pas à nos amis s'ils croient, ou 
non, en Dieu. Une même réponse théorique sur 
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ce point n'est pas ce qui classe les hommes ; c'est ici 
surtout que le mot est insignifiant, en comparaison 
de ce qu'il cherche à faire entendre. 

» Il faut s'abstenir d'user familièrement de celui-ci : 
d'abord, parce que l'habitude lui ôte bientôt cette 
profondeur de vérité que lui a ajoutée une expé- 
rience authentique ; puis, parce qu'enveloppant des 
idées infiniment diverses, dont quelques-unes ne 
résistent plus à la critique, il se prête aux malentendus 
ou aux ententes seulement apparentes ; enfin, parce 
que Dieu n'est pas un sujet de conversation, une 
notion logique et morte. Constater que Dieu existe, 
et le professer en parole et par écrit, n'avancerait 
à rien ; ce qui avance, c'est de l'aimer, de quelque 
nom qu'on le nomme où même de le nommer, et de 
travailler à ce que sa volonté soit faite. On voit en 
quel sens il est exact de dire que nous proposons 
une morale indépendante : oui, si l'on veut dire que 
nous affirmons l'obligation de bien vivre comme 
antérieure à tout le reste, valable absolument et 
indépendante de toute croyance religieuse particu- 
lière; non, si l'on nous attribue la doctrine que 
l'homme peut vivre bien par ses seules forces, sans 
prier raisonnablement, c'est-à-dire sans reconnaître 
son néant par une affirmation toujours plus sincère 
et plus clairement démontrée de la réalité de Dieu, 
affirmation qui vient de l'entendement, (i) » 

(i) Programme de V Union pour l'action morale, p. 16-17-18. — 
ie>r Novembre 1895. 
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« Nous entendons sous le mot « Morale » l'en- 
semble des conditions de la croissance du principe 
spirituel en Thomme. (i) » 

Parler de Y « Etre par excellence », de V « Esprit 
parfait », de « conscience d'une immuable volonté 
du Bien »... « distincte de la sienne et cependant 
vivifiante pour la sienne dès que la sienne lui 
obéit », d' « Etre qui fait que tous les autres appa- 
raissent aimables dans la mesure où ils participent 
de lui », de « Dieu » qui n'est point une « notion 
logique et morte » est manifestement exprimer dans 
une certaine mesure des attributs du surnaturel. Le 
point fondamental dans le problème religieux est de 
savoir dans quelle mesure ces affirmations sont 
légitimes. Qu'elles soient efficaces pour celui qui les 
partage, cela n'est pas généralement douteux, mais 
n'est pas en question. En général, quand on a 
harmonisé toutes ses tendances de vie à des croyances 
données, et cela est possible avec des idées diverses, 
on professe généralement que la vérité entière et 
complète ne peut être en dehors de l'harmonie 
propre conçue. 

Pour que la vie intérieure en soi soit vraiment 
efficace et vivifiante, il faut sentir présent l'Etre 
parfait, refléter, dit-on, la Volonté immuable. Mais 
alors il faut connaître les attributs de cette volonté ? 

(i) Programme de VUnion pour V action morale, p. 19. — 
ler Novembre 1895. 
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En réalité, c'est arbitrairement qu'on désigne les 
attributs de la puissance suprême, du surnaturel. 

L'idéal conçu n'est que la perfection de notre 
propre nature — l'idéal où nous aspirons. 

Et rien n'est assouvi moralement en nous qui ne 
soit en harmonie et qui ne tende à réaliser ce 
souverain bien. 

Dans tous ces développements, il y a, parmi 
d'autres, une vérité : c'est que l'acte moral souverain 
est celui qui s'harmonise en toute chose avec Tidéal, 
le souverain bien. 

Mais tandis que pour nous, cet idéal est tout 
îiumain et seulement l'aspiration de notre propre 
nature, — pour ces penseurs, il est une vie réalisée 
ailleurs en un être spirituel — dont on affirme les 
attributs a priori — et sur lequel on doit se soutenir 
et duquel on doit se pénétrer. 

Quand on donne pour fondement de la moralité 
cette subordination, on ignore les conditions natu- 
relles de la vie morale ; mais on réalise un facteur 
moral et on est dans la vérité morale en affirmant 
que rien en particuHer ne se soutient qui n'est inspiré 
par l'idéal, le souverain bien. 

Toute la vie religieuse dépend de l'idée que l'on 
se fait du surnaturel. 

Comme on est très prudent sur l'affirmation des 
attributs de Dieu, il en résulte peu de prise pour le 
développement de sentiments à l'égard de cette puis- 
sance supérieure. 
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Il en résulte, dans beaucoup d'esprits, une concep- 
tion, une vie religieuse vague et peu précise. 

Demandons-nous à quoi se résout la vérité 
religieuse fondamentale ? Herbert Spencer répond : 
« La puissance dont l'univers est la manifestation, 
pour' nous, est complètement impénétrable. » 

La raison moderne n'a rien affirmé sur les 
attributs du surnaturel. 

La notion du surnaturel est encore pour nous 
tout intellectuelle ; elle est la reconnaissance d'un 
ordre, d'une puissance, d'une cause impénétrable. 
Affirmer des attributs du surnaturel est souvent 
donner libre cours au sentiment. En réalité, c'est 
toujours faire les causes qu'on ignore à son image. 

Dans une certaine mesure, il ne peut en être 
autrement ;. car toutes choses sont vues par le miroir 
de son esprit propre ; mais on doit analyser toute 
chose à la lumière des méthodes scientifiques. 

Spencer dit : 

« Il est très probable qu'on sentira toujours le 
besoin de donner une forme à ce sens indéfini d'une 
existence dernière qui fait la base de notre intelli- 
gence. Nous serons toujours soumis à la nécessité de 
la considérer comme quelque manière d'être, c'est- 
à-dire de nous la représenter sous quelque forme de 
pensée, si vague qu'elle soit. En obéissant à ce 
besoin, nous ne nous égarerons pas, tant que nous 
ne verrons dans les notions que nous formons que 
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des symboles,.. Ces éléments concrets servent à 
donner de la réalité et de l'influence à ce qui, sans 
cela, n'en aurait peut-être point. Nous pourrions les 
appeler les enveloppes protectrices sans lesquelles la 
vérité périrait. » 

Les symboles, les manières d'être que Ton peut 
imaginer pour se représenter le surnaturel, ne peu- 
vent être quelconques. 

Ils entraîneront, développeront des sentiments 
dans la mesure où ils seront raisonnables et démon- 
trables. Des symboles chimériques ou vides de raison 
ne pourraient entraîner des mouvements efficaces et 
unanimes. 

Si la conception du surnaturel est une pure donnée 
abstraite et intellectuelle qui n'entraîne aucun 
sentiment, le rôle du surnaturel dans la morale sera 
en quelque sorte sans effet actif, vivifiant dans la vie. 

Son rôle sera un rôle neutre. 

Ces vues sur la religion correspondent à une 
conception philosophique évolutioniste et détermi- 
niste, tandis qu'on comprend le développement d'une 
vie religieuse dans un esprit qui voit dans la nature 
un ordre préconçu, une finalité supérieure, des 
natures libres. 

« Par le mot Dieu, je comprends ce par quoi mon 
âme a appris tout ce qui est élevé : la vérité, la bonté, 
la nàiséricorde. En obéissant à ces sentiments, je 
sens en moi Dieu et je suis heureux. Alors je vis. 
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mon âme veut s'unir aux autres et je sens en moi 
Dieu. Mais le voir, c'est-à-dire le définir et le 
comprendre, je ne puis. Il est pour moi la source da 
sentiment que j'éprouve. Il est donc nécessaire que 
ma vie soit la réalisation, l'incarnation de ce qu'il 
fait naître en moi... (i). » 

Cela est clairement identifier Dieu avec ce que 
l'on ressent de meilleiir en soi. 

C'est donc affirmer des attributs de Dieu. 

Ailleurs il dira : « Or, la volonté du Père est la vie 
et le salut de tous les hommes. » 

La conception de Tolstoï se rapproche beaucoup 
de la manière de voir et de sentir de Jésus. 

« Dieu n'est pas attendu. Il est venu. Il est là au 
milieu de nous. Reconnaissez-le quand, dans la vie, 
quelque émotion bonne vient nous soulever, que 
nous nous sentons envahis d'aspirations saintes, 
c'est Lui. 

» Quand on pleure ses fautes, et quand, à l'amer- 
tume de la faute, se joint le désespoir de la sentir 
irréparable peut-être, s'il surgit une espérance, une 
réaction, une volonté de se refaire, c'est Lui qui 
veut faire sortir des larmes la joie et l'espérance. 
Ainsi, répreuve n'est qu'un moyen de nous faire 
apparaître la bonté de notre Dieu. « La bonté de 
notre Dieu est apparue », dit Saint-Paul, mais non 
une bonté débonnaire, facile, affaiblissante ; une 

(i) Tolstoï, V Eclair, 25 décembre 1894. 
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bonté sévère, et vivifiante par là, qui veut notre 
croissance. Car ce n'est qu'après une grande épreuve 
qu'on cesse d'être enfant, qu'on entre enfin dans la 
vie comme un être humain, solidaire des autres 
hommes et maître de soi (i). 

Ici encore, Dieu est la source des bons sentiments. 
On identifie la vie religieuse avec la vie morale. 
C'est là une interprétation toute arbitraire. Il devrait 
avoir été prouvé qu'on ne peut expliquer, se rendre 
compte de cette vie pure et morale par les condi- 
tions naturelles de la vie. 

« Concluons donc hardiment, contre toutes les 
orthodoxies traditionnelles, que l'objet de la révé- 
lation de Dieu ne saurait être que Dieu lui-même, 
c'est-à-dire le sentiment de sa présence en nous^ 
éveillant notre âme à la vie de la justice et de 
l'amour (2). » 

« Nous disons, avec l'unanime approbation de 
tout croyant, que le christianisme n'est en son centre 
ni une institution, ni une idée, mais une vie. Nous 
affirmons par là le « caractère biologique » du 
phénomène chrétien constitutif. Mais cette vie, si 

(i) Uabbé HuvELiN. — Notes prises par un auditeur à la 
prédication de l'Avent, en l'église St- Augustin (décembre 1 894). 
Bulletin de V Union pour l'action morale, i et 15 janvier 1895. 

(2) A. Sabatier. — Esquisse d'une philosophie de la religion, 

p. 44- 
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le en est une, au vrai sens du mot, et si elle est 
ne vie nouvelle, irréalisable en soi par les seules 
;rtus de l'humanité naturelle, et il nous paraît 
npossible qu'on nous le conteste, — ne saurait 
son tour procéder d'une institution ni d'une idée. 
1 source, identique à sa nature, doit être dans un 
it nouveau de vie nouvelle; car la vie seule' 
igendre la vie. 

B Ce fiiit vivant, créateur de la vie chrétienne, est 
ne personne, la personne en Christ. 

» Le centre de la vie chrétienne est donc constitué 
ar la rencontre ou le contact de deux facteurs 
loraux, vivants et personnels : l'homme et le Christ. 

» Elle s'inaugure par une expérience et se consomme 
ans une communion, l'expérience du Christ, la 
immunion de l'homme avec le Christ. Cette 
tpérience n'est pas arbitraire ou facultative. Elle a 
es moyens et des conditions, dans l'examen desquels 
ous ne pouvons entrer maintenant. Disons seule- 
lent qu'elle s'accomplit sous le contrôle de la loi 
lorale, qui garantit en mSme temps sa moralité, sa 
érité, son universalité (i). » 

La vie chrétienne ici est un phénomène de vie, mais 
e vie irréalisable sans h communion avec le Christ. 

C'est faire des vertus du Christ un pouvoir 
arhumain ou surnaturel, supérieur aux vertus 
t aux puissances humaines. 

(i) M. A. Sabatier. — S^ui chrtiUnne, i" janvier 1895. 
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Ceci renferme rafErmation que les vertus reli- 
gieuses surpassent les vertus de l'humanité naturelle. 

« La vie chrétienne est irréalisable par les seules 
vertus de l'humanité naturelle. » 

« J'appelle religion de l'esprit la religion de la 
conscience et de la liberté, et je l'oppose comme 
telle aux religions de la nature. 

» J'appelle encore religion de l'esprit la religion 
<ie la vie, de la vie saisie en son principe intime et 
invisible, et je l'oppose à ce titre à la religion de la 
forme. 

» En quoi la religion de l'Esprit s'oppose aux 
religions de la nature : non pas qu'il y ait entre 
l'esprit et la nature une hostilité invincible 

» L'homme, âme vivante, c'est le couronnement 
de la nature, mais c'est encore la nature. 

» L'homme, esprit vivifiant, c'est la nature 
transfigurée dans l'esprit. 

» La religion est l'ensemble des moyens sous 
l'action desquels s'opère cette seconde évolution, 
mais les religions diverses n'y concourent efficace- 
ment que dans la mesure où elles participent à l'esprit. 

» Le seul Dieu auquel l'homme pourra, sans 
abdiquer, livrer la direction de sa vie, est celui dont 
il sera dit ; Dieu est esprit. 

» Ce mot sublime, l'Evangile l'a prononcé... 

» Voilà pourquoi, en accord profond avec l'Evan- 
gile qui partout déclare que rien ne vaut en religion 
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que ce qui est spirituel, ce qui réside dans ce principe 
invisible de la vie qui est l'esprit, nous opposons^ 
non pas l'esprit à la forme, mais la religion' de * 
l'esprit à la religion de la forme, de la formule, du 
rite, de la règle et de la lettre, (i) » 

Ici la religion est de l'ordre des facultés par lesquel- 
les l'esprit devient conscient d'être vivifiant en nous, 
de nous éclairer, de nous transporter, de nous faire 
aimer, de nous faire attacher, de nous faire affirmer, 
de nous déterminer, de nous faire souffrir des fautes 
et des faiblesses, de nous réjouir du bien, d'être la 
source de lumières et de forces qui s'opposent 
à l'instinct, aux habitudes, aux tendances irréfléchies, 
au mal. 

C'est, en somme, l'identification de la vie religieuse 
avec la vie morale. 

Cette manière de voir reproduit bien exactement 
celle déjà indiquée de M. l'abbé Huvelin. 

M. Ch. Wagner dit : 

« Votre religion est bonne si elle est vivante 
et agissante ; si elle nourrit en vous le sentiment de 
la valeur infinie de l'existence, la confiance, l'espoir 
et la bonté ; si elle est l'alliée de la meilleure partie 
de vous-même contre la plus mauvaise, et vous &it 
apparaître sans cesse la nécessité de devenir un 
homme nouveau ; si elle vous fait comprendre que 

(i) LÊOPOLD MoNOD. — %evtte chrétienne, — i« Mars 1895» 
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la douleur est une libératrice ; si elle augmente en 
vous le respect de la conscience des autres; si elle 
vous rend le pardon plus facile, le bonheur moins 
orgueilleux, le devoir plus cher, l'au-delà moins 
obscur. Si oui, votre religion est bonne, peu importe 
son nom. Quelque rudimentaire qu'elle soit, quand 
elle remplit cet office, elle procède de la source 
authentique, elle vous lie aux hommes et à Dieu. 

» Mais vous servirait-elle par hasard à vous croire 
meilleur que les autres, à ergoter sur des textes, 
à renfrogner votre figure, à dominer sur la conscience 
d'autrui ou à livrer la vôtre à l'esclavage, à endormir 
vos scrupules, à pratiquer un culte par mode et par 
intérêt, ou à faire le bien par calcul d'outre-tombe, 
oh alors ! que vous vous réclamiez de Boudha, de 
Mahomet ou du Christ même, votre religion ne 
vaut rien, elle vous sépare des hommes et de Dieu. (t)» 

Ici encore et peut-être plus clairement que partout 
ailleurs, la vie religieuse est une vie morale. 

« Le propre de la foi religieuse, en effet, et par où 
elle diffère des croyances d'ordre général, c'est 
non seulement qu'elle s'attache à la tradition, encore 
bien qu'altérée et transformée, au lieu de placer la 
conscience droit en face des phénomènes physiques 
et moraux ; mais c'est surtout qu'elle met dans cette 
conscience et dans l'histoire une influence, une 

(i) Ch. Wagner. — La Vie simple, p. 55-56. 
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action de Dieu pour révéler et faire croire : elle 
explique par l'action, divine une suite de faits dont 
nulle science ne chercherait la source hors de la 
nature ou de Thomme 

» On ne peut pas plus nier qu'on ne peut affirmer 
scientifiquement la possibilité que des modifications 
de l'âme ou des faits de l'histoire aient parmi leur 
coefficient une action divine. 

» La religion s'empare de cette possibilité, en définit 
les objets et leur confère la réalité par la foi. (i) » 

Nous demandons quels sont ces états d'âme et ces 
faits d'histoire qui ne peuvent rentrer dans la 
catégorie des phénomènes naturels déjà connus. 

L'idée de ne vouloir reconnaître rien de souverai- 
nement idéal et capable de fonder et de raffermir 
indestructiblement le bien en soi, qui n'émane 
de la volonté, de la manière d'être de la source des 
choses, qui ne s'harmonise avec ce qui procède 
de l'éternel, de l'infinie puissance de bonté et de 
justice, est essentiellement logique. C'est simplement 
ramener les choses à leur principe dernier et fonda- 
mental. 

Dans l'esprit religieux, on dira avec raison, par 
exemple, avec M. Pécaut : 

« C'est montrer, il me semble, une médick:re 

(i) Ch. Renouvier. — Introduction à la Philosophie analytique 
de r Histoire j p. 600-601. 
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ambition pour Tâme et la destinée humaines, c'est 
les estimer au-dessous de leur réelle valeur que de 
ne pas les rattacher du noeud le plus intime à l'Esprit 
infini, à l'w auguste et sainte Intelligence », à T Amour 
suprême, moteur du monde. » 

« La présence de Dieu rend sacrés à nos yeux notre 
propre personne et notre prochain, la nature entière ; 
elle nous lie à tous et à tout, et tout à nous. Il vaut 
alors la peiné de vivre, de vivre activement et de 
bien vivre, puisque la vie a un fond stable, éternel, 
un fond divin, (i) » 

Nous dirons, à notre tour, qu'on ne peut rien 
fonder de souverain et de durable qui ne soit en 
harmonie avec la nature des choses, la nature 
inhérente aux conditions humaines. Et en disant 
cela, nous sommes en harmonie avec l'ordre éternel 
des choses. Tordre créé, l'ordre qui est et est de par 
la source première des choses. 

Nous sommes comme dans l'esprit antérieur dans 
l'ordre souverainement idéal. Nous, en différons 
simplement en ce que nous ne pouvons affirmer les 
attributs du surnaturel. 

Nous sommes de même ramenés aux origines 
et à l'éternel. 

Si on tend à définir et à représenter la religion par 

(i) G. PÉCAUT. — L'Esprit religieux dans V éducation (Union 
pour V action morale). — 15 Novembre 1897. 
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la vie morale, il ne faut pas oublier que ce qui a 
essentiellement soutenu et fait la lumière et la force 
des martyrs, des saints et de tous ceux qui se sont 
adonnés par un dévouement pur à la vie religieuse, 
c'est, croyons-nous, la vie des vertus qui sont 
lumière et force pour la vie séculière comme pour la 
vie religieuse. 

Si ces conceptions sont nouvelles quant à rensei- 
gnement, Tesprit en a été réalisé de tout temps. 
Il est vrai qu'en assimilant de plus en plus la vie 
religieuse à la vie morale, on rend la vie religieuse 
plus sociale, plus efficace et on la rapproche de son 
idéal et de sa source principale : la vie du Christ 
qui était amour et charité. 

Ces façons de voir et de sentir montrent comment 
les religions viennent à s'assimiler à la morale, à être 
réductibles à des phénomènes de plus en plus 
naturels. Elles ne rendent pas compte, ni ne réussis- 
sent à représenter le fait, la tendance irréductible 
qui serait distincte de la vie morale et qui la 
spiritualiserait en quelque sorte. 

Tous ces développements et bien d'autres sont 
précieux pour la culture intérieure. On y voit la 
manifestation d'une vie profonde voulant aller à sa 
source intime. Ils restent des analyses de l'âme 
cherchant le bien et la vérité. Ces conceptions^ inté- 
riorisent, il est vrai, la religion. Elles la ramènent 
à son esprit intime et réellement vivifiant. Mais, 
malgré ce progrès relatif en tant que conceptions 
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intellectuelles, elles n'ont pour nous aucun fondement 
rationnel, elles sont très arbitraires. 

Nous devons y puiser la tendance et l'esprit 
à rendre plus intérieure la culture intime de l'être. 

Elle est dans son fond, sa nature une tendance 
morale autant que religieuse celle qui nous porte à 
juger insuffisante la notion destinée à être souveraine 
pour la justification et la direction de la vie, qui ne 
s'appuierait à la source des choses, à l'ordre éternel. 

Si la religion relie à la source des choses, la morale 
implique l'harmonie avec tout l'ordre créé. Cest la 
tendance fondamentale de l'esprit moral de s'unir à 
tout, d'être sensible à tout, de tout comprendre, tout 
harmoniser ; car il est la sympathie, qui tend à la 
communion avec tout l'ordre créé. En cela on voit 
comment la morale s'identifie à la religion. Et nous 
comprenons mieux pourquoi la morale donne à la 
religion sa vertu et sa vie intime. 

Et l'on décrit la tristesse et les angoisses de 
l'homme livré au sort du seul ordre naturel des 
choses, sans conscience d'attaches sensibles au 
surnaturel. 

Et l'on s'apitoie sur l'homme dont le sort semble 
fipir avec lui-même, comme si Thomme était isolé au 
sein des choses, comme si l'homme, par sa pensée et 
son cœur, ne se mettait pas dans la nature des 
choses, n'y était pas reflété de toute manière. 

La pensée n'isolera pas l'homme dans le temps et 
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Tespace; elle n*aura pas à s'apitoyer sur réphémère, 
la fragilité et la relativité de TEtre dans la nature. 

Solidarisant toutes les manifestations de la vie avec 
Tordre éternel, rien pour Tesprit humain n'apparaîtra 
comme fini ; tout aura un caractère iqfini et éternel ; 
tout aura sa répercussion dans tout. 

Par sa pensée et par l'amour, l'esprit humain 
dépasse les bornes de son être ; il s'unit, se solidarise 
avec ce qui n'est pas lui. Il est infini. Il ne peut ne 
point l'être. L'éveil de sa conscience à cette solidarité 
universelle, est une révélation toute naturelle. 

C'est l'être humain qui réalise le divin. Il sent se 
révéler en lui le bien et cela lui suflSt. Cette aspira- 
tion, cette tendance intime est le reflet de tout son 
être devenu meilleur et plus parfait. 

Au lieu de dire que la nuit se fait dans l'âme 
humaine par la perte du divin, disons que le divin se 
répand et s'unit à tout par le développement de la 
loi du bien dans l'homme ; que le monde s'éclaire et 
s'illumine par la conscience du reflet de tout en tout, 
de l'acquiescement sympathique de l'homme a cette 
solidarité effective et vivante. 

L'être humain ne meurt pas et il mourra d'autant 
moins qu'il aura d'autant plus mis son âme dans 
Tâme des choses. Embrasser avec sympathie toute 
chose, voir se refléter en soi les palpitations de la vie, 
c'est s'incarner dans la vie d'autrui ; c'est en quelque 
sorte participer de l'universalité, de l'éternité. 

Il nous vient à l'esprit la pensée touchante par 
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laquelle M. Félix Adler terminait une de ses 
conférences : 

« Nous ressentons qu'elle est (la Société Ethique) 
une institution aussi sacrée que toute Eglise, quoique 
sa sainteté ne dérive d'aucune forme ou rite 

» Je pense que quelquefois au moins, elle est une 
heure sacrée, l'heure à laquelle nous nous rencontrons 
ici (i). » 

Portons la moralité de la vie ultra-terrestre sur 
terre et dans notre vie. Ce sera, en un autre sens, 
réaliser le divin. Et nous comprendrons, sans doute 
en un sens différent de la lettre, non si différent 
4uand au fond, cette pensée de M. Tabbé Piat : (2) 
« Si l'amour, qui fait le fonds de nos âmes, exige 
Inexistence de l'Absolu, c'est que l'Absolu existe et 
comme notre fin ; c'est qu'il est à la fois le principe 
qui nous meut et le terme auquel nous tendons; 
c'est que notre être est suspendu tout entier à son 
être. « Il y a quelque chose en nous qui ne meurt 
» pas », et dont la vie est Dieu lui-même (3). » 

Ce n'est pas un idéal ou une tendance mystique 
incompréhensible que celle qui nous fait dire : Rame- 
nons la moralité de la vie du ciel sur terre, du divin 

(i) Eihical addresses. — How far does the Ethical Society 
take de place of a church. Félix Adler. — Mars 1897. 

(2) La Destinée de Vhomtne, par M. l'abbé C. Piat, p. 193. 

(3) Bossu ET. — Sermon sur le Carême du Louvre ^ tome IV> 
p. 175. Ed. de l'abbé J. Lebarq, Desclée, Paris 1892. 
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à rhomme ; car effectivement, ils sont peut-être nom- 
breux les esprits libres et incroyants qui se sont nourris 
de l'Imitation de Jésus-Christ. Onconnaît l'admiration 
des positivistes pour cette œuvre chrétienne. 

On convient : « L'homme est capable d'aimer et 
l'amour peut tout : l'amour est le vrai moteur de 
l'activité morale. 

» Et il faut en convenir : Ce sentiment est une 
omnipotence. Il a soulevé le monde aux premiers 
âges du christianisme ; il le remue encore d'un bout 
à l'autre, bien qu'il se soit momentanément affaibli. 
C'est lui qui a répandu dans la vie humaine tout ce 
qu'elle a de beauté morale (i). » 

Et l'on ajoute : 

« Et pourtant ce levier d'Archimède perd son 
efficacité, dès que Ton conçoit le monde à la manière 
des positivistes (2). » 

Voilà ce que nous nions. L'amour est inhérent à 
l'homme ; on ne peut l'empêcher d'être ; il ne 
nécessite pas de révélation supérieure. 

Et il est, selon nous, plus intimement moral de 
voir l'amour se réaliser en nous, prendre en nous sa 
valeur et sa beauté, que d'imaginer cet idéal réalisé 
en un être extérieur à nous. Ne sent-on pas que 
l'idéal qui s'est fait jour à travers les luttes et les 

(i) Abbé Pi AT. — Destinées de rhomme, p. 218. 
(2) Loc. cit., p. 219. 
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aspirations de la conscience prend un caractère plus 
réel, plus vivant, pjus efficace, plus sacré. Nous ne 
saurions donc croire : « Mais si l'amour ne prend 
pas sa source au-dessus de la vie, comme la vie 
déborde d'iniquités, il finira par se lasser dans son 
noble effort, et c'est l'égoïsme qui l'emportera 
derechef (i). » 

Sans doute, un philosophe contemporain a pu 
dire : « Enlevez à l'espèce humaine la croyance à un 
monde supérieur et vous lui ôtez assurément une 
partie des forces nécessaires à la pratique de la vertu. 
Si cet univers n'est plus qu'une vaste solitude où la 
voix de l'humanité se perd dans le vide, sans 
qu'aucune puissance secourable assure le triomphe 
définitif de la justice, l'humanité est exposée à se 
laisser aller par désenchantement et par impuissance 
morale, à l'appât des jouissances matérielles, à une 
vie inférieure (2). » 

Mais ce désenchantement n'est pas irréparable, la 
puissance secourable qui assurera le règne de la 
justice est la vie, la puissance de la justice en nous- 
même, et par là nous portons le règne du divin en 
nous. 

M. l'abbé Piat dit : 

« Ainsi, la morale veut que nous soyons immortels, 
comme notre nature veut que nous soyons moraux. 

(i) Loc. cit., p. 219. 

(2) G. CoMPAYRÉ. — Cours de morale, p. 305. 
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Vie humaine, vie morale, autre vie; trois idées 
qu'enchaîne une étroite finaUté, trois idées qui ont 
entre elles une sorte de corrélation organique (i). » 

Nous comprenons l'immortalité comme la révéla- 
tion de l'amour s'incarnant en toute chose, en dehors 
de nous-même, comme l'affranchissement de l'égoïsme 
qui nous ouvre les portes d'une autre vie impé- 
rissable. 

Ce n'est point pour nous un idéal que de dire : 
« Il est bon que, le plus tôt possible, ils aient devant 
l'esprit un idéal qui résume toutes les perfections; 
un idéal dont ils s'éprennent et dans lequel ils aient 
confiance ; qui les aide à supporter les injustices de 
la vie et leur donne l'assurance que nulle action^ 
bonne en elle-même, nulle intention généreuse ne 
peut être perdue (2). » 

Nous concevons l'idéal comme une victoire sur 
soi-même, un progrès intérieur qui portent avec eux 
leur sanction et non point comme un type préformé 
duquel nous pouvons attendre un secours n'émanant 
pas de nous-mêmes. 

On a dit encore : 

« De nos jours encore la créature a médité cette 
parole d'un philosophe allemand : « V éternité ne 
commence pas seulement de Vautre côté du tombeau. » 
Qu'est-ce à dire sinon qu'il n'y a pas deux existences, 

(i) Loc. cit. — T>estinées de rijomme, p. 230. 

(2) LEducation des Sentiments, par P. Félix Thomas, p. 279. 
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Tune profane et l'autre sacrée ? Qu'est-ce à dire sinon 
que notre vie temporelle, notre vie terrestre et 
journalière n'est pas profane mais profanée, et qu'elle 
peut et doit devenir ou redevenir profonde et sainte 
à mesure qu'elle se pénétrera d'éternel ? Je l'ai dit 
naguère : le sacré n'est autre chose que le profane 
profondément compris (i). » 

Mais l'éternel doit signifier ce qui devient impéris- 
sable — et comme tout participe dans une certaine 
mesure à l'éternité — éternel deviendra le symbole 
de l'union indestructible de la pensée et du cœur 
avec l'ordre créé. 

Le profane profondément compris sera le profane 
devenu objet d'amour et associé à l'ordre du monde 
en une évolution consciente de son développement 
intellectuel et moral. 

La vie elle-même, la vie vraie, la vie vécue pleine 
et entière, amante d'amour, de vérité et de sincérité, 
est Iç critérium ; et qu'a à craindre et qu'a à souhaiter 
l'âme sincère ? 

Elle est à jamais vérité à travers les temps. 

Elle consomme tout. 

Elle réalise la vie à venir. 

Elle ne peut s'éteindre. 

Elle n'aura pas, en un sens du moins, les angois- 
ses de l'inconnu, de l'infini, de l'éternel. — Elle 
réalise cela même; elle s'y identifie. 

(j) Les quatre prohUnies sociaux, par Jean Izoulet, p. 14. 
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En ce sens encore, chacun est divin. 

Qu'appellent ces généralisations ? 

Une chose précise : le rapprochement, l'entente, 
la fusion, peut-on espérer, de la vie morale religieuse 
et de la vie mprale de la libre pensée. 

Elles appellent du croyant religieux, le développe- 
ment de son âme morale, le respect et l'amour des 
tendances morales en elles-mêmes et pour elles-mêmes; 
du penseur libre, l'intelligence par l'esprit et le cœur 
de la vie morale religieuse. 

Elargissons cette assimilation et nous préparerons 
l'unité des esprits et des cœurs. Développons en 
nous et en chacun l'esprit et le cœur et nous prépa- 
rerons la synthèse qui semblait contradictoire de la 
science et de la religion. 

Qu'on ne traite pas ces tendances de mystiques ou 
de panthéistes. 

Et peu importe le nom dont on peut les décorer ; 
mais elles sont la vie morale prenant conscience de 
son rôle effectif et vivant. 

Ces tendances ne sont pas nouvelles. 

Chacun peut les ressentir. 

C'est encore à J.-M. Guyau que nous devons les 
développements les plus remarquables, à tous égards, 
sur cette communion du naturel et du divin, du 
profane et du sacré, du naturalisme et de l'idéalisme, 
pressentiment de l'âme future. 

« Selon nous, la religion doit être non seulement 
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humaine mais cosmiqm. Et c'est en effet ce qui aura 
lieu par la force des^ choses, ou plutôt par la force de 
la réflexion humaine. Le théisme sera obligé, pour 
subsister, de se renfermer dans Taflirmation la plus 
vague possible d'un principe analogue à Y esprit comme 
mystérieuse origine du monde et de son développe- 
ment. Ce principe aura pour caractère essentiel de ne 
pas être vraiment séparé du monde, ni opposé à son 
déterminisme. Les idées de création et de providence 
tendront à se résoudre de plus en plus dans quelque 
action spontanée essentielle à tous les êtres, surtout 
aux êtres doués de conscience.^ La religion s'est 
changée peu à peu en une métaphysique de finalité 
immanente, où il ne subsiste plus que cette proposi- 
tion très générale : — Le monde a un sens et une 
« fin interne (i) » ; le monde est « une société 
d'êtres » qui peuvent arriver à découvrir en eux. 
un même « ressort moral (2) ». — Dieu est le terme 
humain par lequel nous désignons ce qui rend 
possible le mouvement du monde vers un état de paix,, 
de concorde, d'harmonie. Et comme le possible, 
pour l'intelligence humaine, paraît se fonder sur le 
réel (3), la croyance à la possibilité d'un monde 
meilleur devient la croyance à quelque chose de divin 
qui est immanent au monde. 

(i) Voir Kant, Critique du jugement. 

(2) Voir M. A. Fouillée, les Systèmes de morale contemporains^ 
■ (3) Voir Aristote^ Métaphysique, et, en opposition, la Logique- 
de Hegel. 
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» Entre le théisme le plus ' idéaliste et ce qu'on 
nomme l'athéisme, il n'existera plus un jour qu'une* 
•distance qui peut aller diminuant à l'infini. Beaucoup 
<i'athées sont déjà, malgré le tranchant des mots, - 
■d'accord avec les théistes, parfois « ivres de Dieu »i 
Quand on ne s'entend pas sur l'existence actuelle de 
Dieu, on a toujours comme ressource son existence 
progressive, le devenir de Dieu, la réalisation de 
Tidéal, la descente graduelle et incessante du Christ 
sur la terre et les mondes. Le pressentiment du 
progrès vient se confondre avec le sentiment même* 
-de la présence actuelle du divin : on croit sentir 
l'idéal prendre vie et palpiter près de soi. On est 
comme l'artiste qui contemple intérieurement l'œuvre ' 
projetée avec tant d'amour et avec une telle puissance- 
-de regard, qu'il la voit surgir devant ses yeux : sur 
la toile encore incolore se lève la forme rêvée, et elle 
-est plus belle peut-être qu'elle ne sera jamais (i). » 
«•••••••••••••••• 

« Dès lors, la croyance au divin ne sera plus une 
-adoration passive, mais une action. De même, la 
croyance à la providence ne sera plus une justification 
du monde actuel et de ses maux au nom de l'inten- 
cion divine, mais un effort pour y introduire, par 
une intervention humaine, plus de justice et plus 
•de bien (2). » 

(i) M. GuYAU. — U Irréligion de V avenir, p. 391-392. 
(2) M. GuYAU. — L Irréligion de V avenir, p. 394. 
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« De même que l'individu se sent de plus en plus 
citoyen de l'État, il se sent de plus en plus citoyen 
de l'univers, solidaire de tout ce qui s'y passe, cause 
€t effet à l'égard de tous les phénomènes. Il recon- 
naît qu'il ne peut se désintéresser de rien, que par- 
tout autour de lui il peut exercer une action, si 
minime qu'elle soit, laisser sa marque aux choses. Il 
constate avec étonnement la puissance de sa volonté 
intelligente. A mesure que sa raison établit un lien 
entre les phénomènes, elle les relie par là à lui- 
même; il ne se sent plus isolé dans l'univers. Puis- 
que, suivant une pensée célèbre, le centre du monde 
est dans chaque être, il s'ensuit que, si ce centre 
était assez conscient de lui-même, s'il voyait abou- 
tir à lui tous les rayons de la sphère infinie et s'en- 
trecroiser en son sein toutes les chaînes des phéno- 
mènes, il verrait aussi le champ de sa volonté 
s'étendre à l'infini, il s'apercevrait que par un côté 
ou par un autre, il a action sur toutes choses : 
chaque être se sentirait devenir une providence uni- 
verselle (i). » 

<c La substitution de la providence humaine à 
l'action omniprésente de la providence divine, appa- 
raît, à ce nouveau point de vue, comme l'une des 
formules les plus exactes du progrès. La croissante 
indépendance de l'homme en face des choses aura 
ainsi comme conséquence une indépendance inté- 

(i) M. GuYAU. — L Irréligion de V avenir, p. 395. 
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rieure croissante, une liberté toujours grandissante 
d'esprit etde peQsée(i). » 

<i L'immortalité serait une acquisition finale, faite 
par l'espèce au profit de tous ses membres. Toutes 
les consciences finiraient par participer à cette survi- 
vance au sein d'une conscience plus large. La 
firaternité envelopperait toutes les âmes et les rendrait 
plus transparentes l'une pour l'autre : l'idéal moral 
et religieux serait réalisé. On se retrouve toujours 
et on peut se contempler soi-même dans toute âme.; 
seulement il ne suffit pas, pour cela, de se pencher 
du dehors sur elle ; il faut, avec la perspicacité de 
l'amour, pénétrer jusqu'au fond, il hut se mettre 
tout entier dans son propre regard (2). » 

Peut-être la voix de Dieu dans la conscience de 
Pascal : « Tu ne me chercherais pas si tu ne m'avais 
déjà trouvé » — n'est-ce pas la conscience intime et 
profonde que la préoccupation sincère de chercher 
l'éternel et la vérité est divine. 

Spinoza à dit : « Je sens, j'éprouve que je suis 
éternel. » 

M. A. Fouillée dit : 

« Mais, quelque utile, quelque nécessaire que soit 
ainsi l'idée du moi, elle n'en a: pas moins besoin, en 

(i) M. GuYAD. — L'Irréligion de Vavtnir, p. ^95. 
(2) M. GuYAU. — L'Irrâigion de l'avenir, p. 47). 
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morale, d'avoir son contrepoids dans l'idée du tout ; 
et c'est ce que Comte a vu. La psychologie contem- 
poraine, bien comprise, peut contribuer à ce résultat 
moral, car son dernier mot est : — Rien de si un 
qui ne soit multiple, rien de si mien qui ne soit 
collectif. C'est l'action du tout qui se continue en 
moi au lieu d'y commencer; je sers à modifier cette 
action, j'y joue mon rôle, je fais ma partie, mais 
je ne saurais jouer seul; je ne puis que du bout des 
lèvres m'écrier : — Moi, moi dis-je, et c'est assez. 
Le chœur immense des choses me répondra toujours : 
nous, et il couvrira ma voix, perdue dans ce concert 
infini des mondes. C'est en tous les autres que nous 
avons « vie, mouvement, existence «^ — et les autres 
en nous, puisque nous coopérons à l'œuvre univer- 
selle, puisque nous connaissons les autres, puisque 
nous les aimons. Je ne puis ni sentir seul, ni penser 
seul, ni parler seul, ni vouloir seul, ni exister seul. 
Et pourquoi se plaindre d'une IqI qui, comprise et 
acceptée par notre intelligence, devient la loi ee soli- 
darité, la loi de fi'aternité universelle ? » (i). 

La vérité religieuse a pu parfois apparaître comme 
une révélation intérieure qui ne se discute pas. 

Nous reproduisons à ce sujet la pensée suivante 
extraite de l'ouvrage : Reflets de Foi morale. 

' « Que de fois, dans la méditation ou à des heures 

(i) A. Fouillée. — Le mouvement positiviste et la conception 
sociologique du monde, p. 192. 
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d'exaltation, la pensée humaine élevée, transportée 
par la beauté, la grandeur de certains sentiments 
a été portée à ressentir que ces dispositions étaient 
souveraines et qu'elles communiquaient une connais- 
sance absolue et qui ne pouvait faillir. Ce n'est pas 
une faculté qui parle, semble-t-il, c'est une révélation 
supérieure de tout l'être. 

» De semblables dispositions ont pu porter à faire 
prendre les données qui en résultent comme absolues, 
d'un caractère entièrement différent de nos pensées 
et sentiments ordinaires. 

» Il n'en est rien ; ces données sont comme tant 
d'autres soumises à des lois naturelles de développe- 
ment et leur caractère absolu ne peut résulter du seul 
acte de foi, du seul témoignage de la conscience. 

» Et que de fois mon âme s'est écriée : Dans 
l'amour on ne peut faillir. 

» Et je comprends bien que des âmes chrétiennes 
se croient dans une vérité supérieure, idéale, absolue, 
infaillible (i). » 

La croyance que la science allait remplacer la 
religion, qu'elle était suffisante à créer la liberté et le 
bonheur de l'homme, à suffire à la conduite, était 

(i) Tel est le prélat anglais Magee, énonçant dans un 
discours à la « Société pour Tavancement des sciences. » que le 
Chrétien n'est pas une personne comme une autre. 

Voir la raison intime d'où émane le retour à la Foi de 
M. F. CoppÉE. — (Préface de La ^onne Souffrance). 
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une vue incomplète où Ton pouvait tomber 
facilement. 

Ces données toutefois n'impliquaient pas la 
négation de la conscience morale. Elle était impliquée, 
renfermée en quelque sorte dans la pensée, le 
domaine de la science. Mais on ne considérait pas 
spécialement les conditions de son développement et 
les confondant avec celles de la science, de l'activité 
intellectuelle, on obscurcissait ses conditions propres 
et on leur assignait des conditions incomplètes de 
vie. La raison, le développement intellectuel avaient 
émancipé l'esprit des méthodes et des raisons méta- 
physiques qui rendaient compte, en grande partie, de 
l'être moral et religieux. Cette émancipation des 
conditions exigées par la morale et la religion, portait 
à voir dans la science, dans la raison, la source et la 
condition de l'être moral. 

Là était l'erreur. Non en totalité, car le dévelop- 
pement intellectuel influence le développement 
moral, mais en partie. 

Si le progrès intellectuel renversait les conceptions 
anciennes sur les fondements de la vie morale et 
religieuse, il ne pénétrait pas encore l'analyse des 
conditions de la vie, des tendances profondes 
affectives qui sont le fond de la vie morale ; il 
montrait seulement l'erreur des croyances anciennes. 

On peut reprocher à tout le développement intel- 
lectualiste et matérialiste de notre siècle cette part 
d'erreur. La foi dans la science n'est pas suffisante. 
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C'est l'imperfection où sont tombés, entr'autres, 
Taine et Renan. 

U faut préciser et prendre conscience des conditions 
morales qui s'harmonisent avec la raison et toutesr 
les aspirations humaines. On en fera pénétrer ensuite 
l'esprit et les fruits dans la conscience populatire. 

J.-M* Guyau dit : 

« La foi religieuse peut, plus ou moins logique- 
ment, sortir de la foi morale ; mais elle ne saurait la 
produire, et si elle la contredisait, elle se condamne- 
rait elle-même. L'esprit religieux ne s'accommode 
donc aux temps nouveaux, qu'en abandonnant 
d'abord tous les dogmes d'une foi littérale, puis tous, 
les symboles d'une foi plus large, pour ne retenir que 
le principe fondamental qui fait la vie des religions 
et en domine l'évolution historique, c'est-à-dire la 
foi morale. 

» Si le protestantisme, malgré toutes ses contra- 
dictions^ a introduit dans le monde un principe 
nouveau, c'est celui-ci, que la conscience n'est pas 
responsable devant autrui, mais devant elle-même, 
que l'initiative individuelle doit se substituer à toute 
autorité générale. Un tel principe contient comme 
conséquence logique, non seulement la suppression 
des dogmes révélés et des mystères, mais encore 
celle des symboles précis et déterminés, en un mot 
de tout ce qui prétendrait s'imposer à la conscience 
comme une vérité toute faite. Le protestantisme, à 
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son insu, renferme ainsi en germe la négation de 
toute religion positive qui ne s'adresse pas exclusi- 
vement et sans intermédiaire à la conscience 
personnelle, à la conscience morale. De nos jours, 
l'homme ne veut plus croire simplement ce qu'on 
lui dit de croire, mais ce qu'il se commande à 
lui-même de croire : il pense que le danger de cette 
liberté n'est qu'apparent, que, dans le monde 
intellectuel comme dans le monde du droit, de la 
liberté même naît la plus respectable autorité. 

» La révolution qui tend ainsi à remplacer la foi 
religieuse fondée sur l'autorité des textes ou des 
symboles par la foi morale fondée sur la conscience 
personnelle, rappelle la révolution accomplie, il y a 
trois siècles, par Descartes, qui substitua dans la 
philosophie, l'évidence et le raisonnement à l'autorité. 
L'humanité veut de plus en plus raisonner ses 
croyances, voir par ses propres yeux ; la vérité cesse 
d'être exclusivement renfermée dans des temples, elle 
s'adresse à tous, elle a pour tous <les enseignements 
et, en instruisant, elle permet d'agir. Dans le culte 
de la vérité scientifique chacun, comme aux premiers 
temps du christianisme, peut officier tour à tour ; il 
n'y a pas, dans le sanctuaire, de place réservée, ni 
de dieu jaloux, ou plutôt les temples du vrai sont 
ceux que chacun lui élève dans son propre cœur. 
Ces temples-là ne sont pas plus chrétiens qu'hébraï- 
ques ou que boudhistes. L'absorption de la religion 
dans la morale, c'est la dissolution de toute religion 
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positive et déterminée, de toute « symbolique » 
traditionnelle et de toute « dogmatique ». 

» La foi, disait profondément Heraclite, est une 
« maladie sacrée » ; pour nous autres modernes, il 
n'est plus de maladie sacrée, il n'en est plus dont on 
ne veuille se délivrer et guérir (i). » 

Dans un bel article sur la dissolution de la foi, 
M. L. Dugas conclut : 

« Que devons-nous retenir de la tradition 
chrétienne ? Si nous ne pouvons plus croire au 
miracle, nous pouvons croire encore au divin, à 
l'idéal, dont le miracle n'était que le symbole grossier. 
Dieu n'a point abandonné le monde. Il s'est seulement 
rapproché de nous. « Les grands hommes deviennent 
plus grands, la vie humaine plus merveilleuse quand 
le miracle disparaît. » Quand le culte de l'expériente 
et de la science remplace la foi au miracle, quand le 
respect de la grande figure historique du Christ 
remplace l'adoration de l'Homme-Dieu, que perdons- 
nous réellement ? Le christianisme cesse-t-il même 
d'être notre loi, parce que nous nous sommes séparés 
de l'Eglise ? Non ; le passé vit toujours en nous, et, 
comme dit Comte, « les vivants sont de plus en 
plus gouvernés par les morts qui représentent la 
meilleure portion de l'humanité. » On n'en a point 
fini avec le Christ, parce qu'on a détruit la légende 

(i) J.-M. GoYAU. — U Irréligion deVaveniry p. 154-155. 
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chrétienne. « Sa vie et sa mort sont à la base de 
nos institutions, comme l'alphabet est à la base de 
notre littérature... La vie de Jésus est imprimée 
d'une façon ineffaçable dans la civilisation et les 
conceptions sociales de l'Europe ». (i). 
• ••• ••••••••••••»• 

« Ce qui nous manque, en effet, en dépit du 
progrès des sciences et en raison de la « spécialité 
dispersive » qui en est à la fois la condition et l'effet, 
c'est cette éducation intégrale que le christianisme 
donnait autrefois aux esprits, et qu'on n'a point 
remplacée. Mais ces croyances fondamentales, dont 
nous sentons le besoin, il dépend de nous de les 
acquérir, et notre devoir est de les acquérir au plus 
tôt, et de ne plus compter sur l'appui des croyances 
éteintes pour soutenir nos sociétés en péril (2). » 

j- *■ ^ ' • • • • . . . .. • • • • • • 

^^ « Etant établi comme fait, il (le dogme) devient 
critiquable comme doctrine. Il cesse alors d'être 
négligeable pour ceux mêmes qui le rejettent, et 
absolu pour ceux qui l'admettent ; il apparaît comme 
ayant été dans le passé ce que, réadapté, il pourrait 
être encore dans le présent, à savoir une traditiou 
élaborée, qui rallie les intelligences, un principe 
moral qui groupe les forces éparses de la civilisation. 

(i) L. DuGAS. — Revue philosophique de la France et de V Etran- 
ger, p. 250. — Septembre 1898. 

(2) L. DuGAS. — Revue philosophique de la France et de V Etran- 
ger, p. 251-252. — Septembre 1898. 
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En ce sens, le problème que nous avions posé 
reçoit une double solution, positive et négative. La 
foi se dissout, en tant qu'elle rejette ses éléments 
morts, mais par là elle atteste sa vitalité, sa force 
d'adaptation à des conditions nouvelles de civilisation 
et de pensée (i). » 

(i) L. DcGAS. — Revue philosophique de la France et de V Etran- 
ger, p. 252. — Septembre 1898. 



J 



IV 



CONDITIONS 

DE LA CONNAISSANCE MORA 



La connaissance parfaite ne comportant 
seulement la connaissance objective et extérieure 
relations mesurables des phénomènes, mais en oi 
la pénétration de la vie affective morale et religie 
de l'humanité, sa vie intérieure, nous somi 
d'accord avec de nombreux penseurs pour affirr 
que la vie de l'intelligence seule n'embrasse pas 
compréhension totale de ce qui est, qu'il fautpren 
conscience de la vie intime de toutes les tendari 
humaines. Nous croyons en outre, avec beaucc 
d'entre eux, qu'il est des conditions morales à rem| 
pour la compréhension de la vérité. 

Ici, vérité signifie spécialement non pas 
connaissance de l'ordre physique extérieur, n 
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celle de Tordre mental, moral intérieur. Et comme 
ce dernier fait partie de la connaissance nécessaire, 
on justifie l'expression : compréhension de la vérité. 

C'est ce qu'exprime, entr' autres, en des formules 
différentes, Tolstoï, en disant : « Je compris que, 
pour saisir le sens de la vie, il fallait avant tout que 
la vie ne fût pas absurde, ni méchante, et que 
l'intelligence ne devait venir qu'après » ; M. 011é« 
Laprune, en disant qu'il y a des devoirs envers la 
vérité. 

Socrate, Jésus-Christ, St-Augustin, parmi les plus 
grands et les plus anciens, l'Apologétique chrétienne 
depuis lors, ont montré que la foi est un élément 
et une condition de connaissance ; que la connaissance 
morale et religieuse lui est subordonnée; que la 
vérité et la vie se révèlent par la mort de soi, par la 
mort de l'égoïsme, de l'attachement au mal, par la 
subordination à la loi intérieure du bien. 

Cet enseignement implique qu'il faut aller à la 
vérité avec toute son âme, qu'il y a des conditions 
morales de la connaissance, qu'il y a une méthode 
morale. 

Ce point de vue a été repris et développé de nos 
jours par de nombreux philosophes. 

Dire qu'il y a des conditions morales de la connais- 
sance n'est autre chose qu'exprimer le fait que l'état 
acquis de notre expérience mentale conditionne, dans 
une certaine mesure, les perceptions, les développe- 
ments mentaux à venir. Cette influence se vérifie 
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soumission à la loi morale, sont l'expression de 
vérités profondes de l'intelligence de la vie intérieure;- 
de même que l'affirmation de la nécessité de croire 
d'abord pour comprendre, de se soumettre à la lot 
divine et morale d'abord, de faire en premier lieu: 
l'expérience du bien et de la prière et que la convie-, 
tion raisonnable, intelligente, viendra ensuite, que fe 
fait essentiel est d'agir et que notre conscience, 
s'éclairera par là même, sont l'expression de phéno- 
mènes réels, de profondes vérités de la vie morale. 

Les chrétiens et les spiritualistes en général ont^ 
pu tirer de ces faits des croyances, des convictions,*» 
une harmonie tout autre que les nôtres. Nous ne 
les discutons pas ici ; mais ce que nous établissons,; 
c'est que ces données manifestent les corrélations,, 
les correspondances mentales du sentiment et de 
la pensée, des états aiffectifs et de l'association des 
idées. 

Il y a un fondement physiologique à ces relations, 
mentales, selon une loi générale psychologique 
aujourd'hui aperçue. 

Cette loi est ainsi formulée par M. Ribot : ^ 
L'agent intérieur de l'association des idées est l'état 
affectif. 

Cette loi a été vérifiée, développée et précisée 
dans la thèse de M. Godfernaux sur : Le sentiment et 
la pensée et leurs principaux aspects physiologiques. 

Après avoir étudié les relations de l'association des 
idées et des états affectifs dans les troubles morbides • 
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de la manie, la mélancolie, l'hypocondrie, l'extase 
et le délire chronique, M. Godfernaux conclut : 

« Il nous est donc montré, avec une grande 
évidence, que, dans le délire chronique, c'est bien 
l'état affectif qui est l'agent intérieur et profond des 
associations d'idées. Selon qu'il se modifie graduelle- 
ment ou brusquement, la réorganisation de la pensée 
est graduelle ou immédiate. 

» L'état affectif est le fait dominateur, les idées 
n'en sont q\ic les sujettes. Elles reproduisent fidèle- 
ment ses troubles, ses variations. La logique des 
raisonnements n'est que la cause apparente de ces 
volte-faces de la pensée. C'est une espèce de satisfac- 
tion que Tesprit, habitué à enchaîner logiquement 
les faits, se donne à lui-même. La preuve en est 
l'illogisme même de la plupart de ces raisonnements 
sous leur apparence syllogistique 

» C'est que le sentiment a ses lois et ses nécessités 
profondes; il a sa logique aussi, non pas syllogis- 
tique, mais souple et qui ne connaît que son but. 

» Au-dessous des lois froides et rationnelles de 
l'association des idées, il y en a d'autres bien plus 
conformes aux nécessités profondes de l'existence. 

» C'est là la logique du sentiment. 

» Ainsi naissent ces contradictions inexplicables^ 
ces illogismes flagrants des passions violentes. 

» L'agent intérieur puise dans le contenu mental^ 
compose, en dépit de toute vraisemblance, des 
tableaux passagers, souvent incohérents jusqu'au 

IX 
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délire ; la pensée qui croit se diriger par ses propres 

lois n'est que l'esclave obéissante et aveugle de 

l'émotion. 

• •••••••••■••■■•» 

» Mais de ce qui précède, nous pouvons déjà 
conclure que le délire chronique à évolution systé-' 
matique nous montre une succession définie et 
constante d'états affectifs différents, correspondant à 
des modifications définies et constantes de l'association 
des idées, en sorte que l'évolution soit la transcription 
ou mieux la « justification » des états affectifs. Nous 
saisissons ainsi une nouvelle corrélation entre lés 
sentiments et la pensée et cela doit nous guider dan$ 
l'étude que nous allons consacrer à l'homme 
normal. » 

Après l'étude des mêmes relations chez l'homme 
sain, il dit : 

« On voit donc que si les lois de contiguïté et de 
ressemblance expriment l'apparence extérieure du fait 
d'association des idées, elles ne rendent pas compte 
de sa véritable nature. 

» Pourquoi telle image, contiguë ou ressemblante, 
est-elle choisie par le sujet de préférence à telle 
autre, également contiguë ou ressemblante ? Toute 
association d'idées implique donc une intervention 
active du sujet, le choix d'une réaction idéale 
déterminée au milieu d'une infinité de réactions 
idéales possibles. 

» Et ce choix se fait en vertu de certaines habitudes 
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actives du sujet, déposées en lui par l'expérience 
et enregistrées par son organisme. 

» C'est l'ensemble de ces mouvements réels ou à 
l'état niaissant, considérés comme un tout, que nous 
appelons la tendance. Il y a une tendance ou 
émotion sons toute association d'idées cohérentes. 
L'association n'est pas un pur mécanisme imposé 
par les contiguïtés et les ressemblances extérieures. 
En tous cas, si cela est vrai pour l'espèce, considérée 
dans son évolution totale, il n'en est certainement 
pas de même pour l'individu : le sujet n'est pas passif, 
il fait un choix parmi les associations possibles 
comme parmi les réactions réelles possibles, et ce 
choix lui est propre, quelles qu'en soient les origines. 

» L'émotion est donc, comme l'état affectif, mais 
sous une forme bien plus définie, l'agent intérieur 
de l'association des idées. Si les idées s'associent, 
c'est parce que le sentiment les assemble. En elles- 
mêmes, elles n'ont, les unes pour les autres, aucune 
affinité spéciale. Elles n'ont de valeur qu'en tant 
qu'elles entrent dans une synthèse mentale plus ou 
moins considérable, qu'elles sont parties d'un tout. 
Le véritable agent de cette synthèse est intérieur au 
sujet. C'est lui qui élabore et classe les éléments de 
la pensée, les apports du monde extérieur. Cepen- 
dant, si cette affirmation est vraie pour l'individu, 
elle ne l'est pas pour l'espèce. Dans l'espèce, en effet, 
c'est la pensée qui est devenue peu à peu sentiment. 
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Les apports du monde extérieur ont été le premier 
dépôt qui a peu à peu constitué l'état affectif et 
l'émotion. Ainsi tout se retrouve, rien n'est créé de 
rien, et le sujet ne produit aucun fait de conscience 
dont les éléments n'aient été déposés en lui d'une 
façon quelconque (i). » 

Cette loi nous semble rendre compte à beaucoup 
d'égards des relations qui nous occupent. . 

A des états affectifs divers correspondent des 
associations d'idées diverses. C'est là une première 
coïncidence entre cette loi et les phénomènes q^ue 
nous étudions. Nous avons bien constaté la variatioa 
des conceptions et des opinions sur les mêmes faits 
avec la diversité des dispositions intérieures. C'est la 
manifestation nécessaire des correspondances des 
états de la vie affective et de l'association des idées. 
En outre, ceux qui ont ressenti en eux-mêmes ces 
contrastes, ces relations, les ont signalés comme des 
phénomènes généraux et qui devaient se reproduire 
dans la vie mentale de chacun. Ces relations ont été 
considérées comme phénomènes généraux et non 
comme anormaux et passagers. Si on voulait donner 
une démonstration scientifique de ces faits, démons- 
tration appliquée à notre point de vue moral, il 
faudrait envisager un état affectif particulier et bien 
caractéristique et voir chez de nombreuses personnes 

(i) Le Sentiment et la Tensée, p. 166, 202 et 203, par A. 

GODFERNAUX. 
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et dans des conditions différentes, les états d'esprits, 
les associations d'idées qu'ils éveillent. On verrait ce 
qu'il y a de commun dans l'ensemble. 

Nous avons tous, à divers degrés, l'expérience 
plus ou moins précise de relations générales de cet 
ordre. 

Dans la disposition sereine et calme de nous-mêmes, 
nous reconnaîtrons que les dispositions d'orgueil et 
d'amour-propre intenses ne sont pas des dispositions 
favorables à la connaissance impartiale de nous- 
mêmes et d'autrui. 

Les dispositions exagérées d'amour-propre, d'orgueil 
n'éveillent de nous que les états, les côtés auxquels 
nous nous complaisons, ceux par lesquels nous 
aVons des satisfactions et aussi des mérites. 

Elles n'ont pas de tendance à éveiller spécialement 
nos défauts, nos fautes et nos faiblesses, ni indis- 
tinctement toutes les aptitudes et dispositions de 
notre nature qui leur sont contraires. 

Telle personne ignorante, orgueilleuse et pleine 
d'amour-propre ne sera que très rarement éveillée à 
voir et à reconnaître les vides de son intelligence et 
à se pénétrer de l'intelligence des autres ; mais elle 
sera souvent infatuée de ses qualités propres. Si 
l'intelligence parfaite consiste dans la pénétration 
impartiale de l'âme d'autrui, on reconnaîtra que la 
disposition d'orgueil ne réalise pas une condition 
favorable, mais au contraire qu'elle porte à une 
conception exclusive et partielle et dès lors fausse et 
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injuste de l'âme, des dispositions d'autrui et de 
soi-même. 

Comprendre un homme, comme dit M. R. Allier, 
« c'est se substituer idéalement à lui ; en fait, c'est 
réaliser en soi-même la vie que l'on contemple en lui ». 

Les tendances antipathiques empêchent, obstruent 
la reproduction intégrale, impartiale en soi d'autrui ; 
tandis que les tendances sympathiques la favo- 
riseront. 

Quand on a une foi, quand on s'est soumis à la 
loi morale ou divine, quand on a vécu les inspirations 
idéales de sa conscience, quand on a agi pour 
réaliser, assurer la victoire du bien et la maîtrise c!e 
soi, on est dans un état d'âme, un état de vie affective 
. nouveau, particulier qui exerce son influence néces- 
saire sur notre conception des choses et surtout sur 
l'aptitude à pénétrer la nature des mêmes dispositions 
chez autrui. Il nous révèle le monde de la vie 
morale. « L'amour de Dieu surpasse toute connais- 
sance » signifie, selon nous, que la satisfaction 
intérieure que donne une vie idéale d'amour 
surpasse tous les plaisirs de la connaissance, assouvit 
toutes nos aspirations et aussi, sans doute, que la 
vision et l'aptitude à l'intelligence des dispositions 
de l'âme éveillées par cet état sont telles qu'elles ne 
pourraient être fournies par l'intelligence pure et 
qu'elles surpassent tous les raisonnements. 

En outre, il faut considérer que l'âme humaine 
s'élargit, acquiert de nouvelles forces, une nouvelle 
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expérience par Texercice et la vie de certains sen- 
timents, par l'action. C'est ce que tous les moralis- 
tes ont observé et ce que la psychologie, d'ailleurs, 
explique. 

' « La pensée est quelque chose, dit M. Godfernaux; 
elle n'est pas tout. Elle exprime le désir, elle 
n'exprime pas la possession réelle de l'être. C'est 
l'efFort réel, c'est l'acte qui en est le seul indice. » 

, En se soumettant au devoir, en le réalisant, on 
arrive à une conception si ckiire de ce qui doit se 
faire et de ce qui doit se réprimer moralement, de 
nos devoirs et de nos actions, à une satisfaction et 
une paix dans sa vie intérieure, et une force pour 
réaliser ses devoirs et agir dans l'existence telle 
qu'une vie de liberté, de confiance, de certitude 
naît et se développe, laquelle s'oppose nettement 
à l'incertitude et au vague d'une vie dépourvue de 
signification morale. 

C'est l'œuvre des éducateurs et des moralistes de 
préciser les relations de toutes les facultés et 
tendances de notre nature pour aider et éclairer la 
vie intérieure. 

L'expression : « Calomniez, calomniez, il en 
restera toujours quelque chose » se vérifie et s'ex- 
plique. 

C'est que nécessairement, en suscitant des senti- 
ments d'un ordre donné, on porte inévitablement 
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à éveiller des idées correspondantes qui renforceront 
dans une certaine mesure le but des sentiments. 

Ainsi se crée, se développe inconsciemment une 
façon de voir et de sentir nouvelle. 

Qui s'appesantit sur une seule façon d'envisager 
des faits, trouvera infiniment de raisons appropriées 
à ce point de vue. 

Ce point de vue pourra paraître si fort, si exclusif, 
qu'on pourra n'en pas voir d'autres. 

Etre impartial consistera à être apte à voir reflétées 
en soi aux mêmes titre et degré toutes les dispositions 
d'idées et de sentiment concernant un sujet donné — - 
et à les confronter en une conception synthétique 
où nous porterons autant qu'il nous est possible un 
pur amour de la vérité. 

Il n'y a pas d'impartialité absolument pure et. 
parfaite ; car nous subissons plus ou moins incons- 
ciemment des tendances acquises qui déterminent 
nos jugements. 

Ce que l'on peut dire, c'est que plus on a l'amour 
de la vérité, c'est-à-dire plus on est scrupuleux et 
conscient des effets et de l'action de toutes les idées 
et de tous les sentiments, plus on est critique de 
soi-même et plus on doit approcher de la vérité. 

Pour comprendre moralement un être, ne faut-il 
pas se placer à son unisson moral, dans son âmè 
même ? 

Rendons-nous compte des dispositions d'esprit 
et de cœur qui ont présidé à la génération de ce 
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dont on veut se pénétrer, participez vous-même 
à cette génération en esprit et en vie ? 

Si nos jugements n'émanent pas de cet esprit, ils 
ne pourraient être souverainement justes. 

Il est utile et important de rapporter les opinions 
de quelques philosophes et moralistes sur la question 
des conditions de la connaissance qui nous occupe. 

M. Charaux dit : 

« Nous irons plus loin : nous essaierons de 
démontrer que toute science ayant son objet, et 
Tobjet de la philosophie étant, dans toute la force 
du mot, une réalité, le penseur qui s'emprisonne 
dans le cercle étroit de l'intelligence et n'appelle pas 
à l'aide de celle-ci toutes les facultés de l'âme, par 
là-même n'atteint pas son objet, et qu'arrivé à une 
certaine hauteur, il descend et décroît dans la vérité 
à laquelle il a refusé son pmour, sa volonté, sa vie. 

» Les anciens sages et, dans tous les siècles, les 
vrais philosophes se portaient vers la vérité par le 
mouvement naturel de l'âme ; il nous sera facile de 
l'établir, (i) » 
• *••••••••■•••••• 

« Tout système faux tient à un vice du cœur, à un 
écart de la volonté. Toute erreur en philosophie 
a pour principe une mutilation de l'âme humaine. 
On peut tout voir dans l'idée du parfait, quand on 

(i) T>e la Pensée, par Ch. Charaux, p. 25. 



i 



170 lA FOI MORALE 

n'y met pas l'Etre parfait, et c'est folie de croire 
qu'on l'y mettra, et surtout qu'on l'y gardera long*»- 
temps sans l'amour de ses perfections, sans la ferme 
volonté de lui ressembler par la vertu. 

» Or, on n'apprend pas d'autrui à aimer et à 
vouloir le bien, comme on apprend d'un maître ou 
d'un livre les lois des corps ou les rapports de;s 
nombres. 

» Il faut que chaque philosophe, à côté de la 
science qu'il reçoit toute faite, crée en lui-même ou 
plutôt développe l'amour pur, la volonté droite. 

» S'il s'y refuse, c'est le faux, c'est l'erreur, 
l'erreur qui renaît à chaque génération, parce que 
chaque génération est maîtresse de son cœur et de sa 
volonté. Tout homme, tout philosophe peut perdre la 
vérité parce qu'il peut avilir en lui l'amour et 
corrompre la liberté, parce qu'il peut donner à l'un 
et à l'autre un objet frivole, mauvais, périssable. 

» Contre de tels excès, la science est impuissante ; 
car la science, ici, serait la morale. 

» Or, il n'y a pas de morale sans Dieu, c'est-à-dire 
de morale sans amour pur et sans volonté droite, 
tournée au seul bien véritable, (i) » 

« Mais, si naturelle qu'elle soit, la méthode morale 
n'en est pas moins très négligée; on oublie sa 
nécessité, on doute de son efficacité. 

» Il lui faut donc, comme aux méthodes purement 

(i) De la Pensée, par Ch. Charaux, p. 143-144. — Conclusion. 
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intellectuelles, des règles en petit nombre, simples 
^ claires, qu'on puisse relire souvent, non pour 
mieux savoir, mais pour ne pas oublier. Il en est 
deux que nous nous sommes dictées à nous-mêmes 
«et que nous n'avons pas appliquées sans quelque 
profit. Nous les proposons, comme les réflexions qui 

précèdent, à titre de germe et d'essai 

«•••••••••••••• •• 

» Première règle : — Ne point refuser à la vérité, 
c'est-à-dire à l'Etre en qui toute vérité réside, 
l'amour qu'il sollicite et dont il a déposé le germe 
dans nos âmes. 

» Deuxième règle : — Régler et féconder l'amour 
,vrai par la pratique du bien. 

» Purifier l'âme par la vertu, afin qu'elle devienne 
plus capable de recevoir et de réfléchir la lumière. 

» A ces deux règles suffisamment expliquées et 
justifiées parles pages qui précèdent, nous ajouterons, 
à titre de corollaire, une troisième règle qui en 
découle naturellement. 

» Troisième règle : — Se bien pénétrer de l'infinie 
distance qui sépare l'intelligence imparfaite de la 
vérité parfaite, c'est-à-dire de l'Etre parfait, et 
confesser des ignorances invincibles dans l'ordre 
purement naturel. 

» Qui dit morale, dit vertu; qui dit vertu, dit 
efibrt et sacrifice. Or, de tous les sacrifices, il n'en 
est point de plus pénible à la raison humaine que 
d'avouer ses limites. Si l'humilité est la première et 
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la plus féconde des vertus chrétiennes, pourquoi 
n*y aurait-il pas, pour le philosophe^ une vertu du 
même ordre, je n'oserais dire du môme nom, vertu 
capitale et dont ceux-là seulement nieront la réalité^ 
contesteront la nécessité qui prétendent, après tant 
d'autres, expliquer toutes choses par d'inexplicable^ 
systèmes ? (i) » 

M. Ch. Charaux rapporte l'extrait suivant dii 
jugement de M. Ravaisson, dans son exposé de la 
philosophie française au xix* siècle, sur la méthode 
morale : 

« Pascal disait : « Le cœur a ses raisons que là 
» raison ne connaît guère. » 

» Il disait aussi que « le cœur a son ordre » ; et il 
ajoutait : « cet ordre n'est point par principes et 
» démonstrations : il consiste principalement en des 
» digressions sur chaque point qui a rapport à la fin, 
» pour la montrer toujours » ; et enfin : « cet ordre, 
» qu'ont suivi Jésus -Christ, Saint -Paul, Saint- 
» Augustin, c'est celui de la charité. » 

» Dans ce passage de Pascal, rapproché de ses pro- 
fondes remarques sur l'art de persuader, il y a sans 
doute le germe d'une « méthode morale ». 

» Si M. Charaux n'a pas encore essayé de la 

(i) T>e la Tensày par Ch. Charaux (2«» édition, 1883)^ 
p. 146- 147-148. — Conclusion de : « La méthode morale ou 
de Tarn ou r et de la vertu comme éléments nécessaires dé 
toute vraie philosophie. » 
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4évelopper, ni même de la définir avec précision, du 
moins a-t-il le mérite d'avoir appelé l'attention sur 
cette importante vérité, que la pensée, qui est une 
action et une faculté de l'âme, ne suffit point à la 
philosophie, qu'il lui faut l'âme entière et, si l'on 
peut distinguer dans l'âme des parties, qu'il lui faut 
surtout et avant tout ce qui semble en être et le 
principal et le meilleur. Celui de qui l'on peut dater, 
après Anaxagore, la haute philosophie, le maître de 
Platon, et, par lui, d'Aristote, celui qui, se compa- 
rant aux sophistes enflés d'un faux savoir, disait : 
« Je ne sais rien » ; celui-là n'ajoutait-il pas, pour 
faire entendre du moins d'où lui venait cette 
conscience de son ignorance, commencement d'une 
vraie science : « Je ne sais rien que les choses de 
l'amour » ? 

» Suivant Platon, et plus encore peut-être suivant 
Aristote, si l'on va au fond de la pensée de ce dernier, 
c'est dans Tidée du bien, c'est dans l'idée de l'amour 
qui y correspond et qui l'explique, qu'est le dernier 
mot de toutes choses. 

» Et aujourd'hui que, après tant de recherches faites 
et tant d'expérience amassée, nous voyons plus 
clairement que jamais que le dedans des choses, 
pour ainsi dire, est l'âme, et le dedans de l'âme le 
vouloir, comment ne pas reconnaître que c'est dans 
ce qui forme l'intérieur le plus reculé de la volonté 
elle-même que se cache la source profonde d'où 
jaillit toute science ? L'amour vrai ou amour de ce 
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vrai bien qui lui-même n*est que Tamour, n'est-ce 
pas en effet la sagesse ? 

» Et qu'est-ce que la science si, pour rappeler un 
mot d'Aristote,"^ le monde n'est pas un mauvais 
drame formé de morceaux sans rapports les uns avec 
les autres, qu** est-ce que la science, si ce n'esti 
l'ensemble des formas diverses et, pour ainsi dire, 
des projections et des reflets en des sphères 
inférieures d'une science première qui est celle dti 
premier et universel principe et qu'on nomme d'un 
nom d'excellence, la Sagesse (i). » 

Dans une étude récente intitulée : Métaphysique e^ 
Morale, M. Ravaisson conclut : . 

« Le sentiment pour les choses d'ordre morâl^ 
pour ce qui se rapporte aux affections, à la volonté, 
à l'amour qui en est le fond, c'est ce qu'on nomme 
le cœur. 

» Au cœur appartient donc, comme Pascal l'a dit 
aussi, le dernier mot, en tout, mais éminemment 
dans la haute sphère de l'ordre surnaturel. C'est, a 
dit le même auteur, une chose blâmable en toute 
autre matière que de chercher à obtenir l'approbation 
des hommes par le sentiment plutôt que par la raison» 

» Pour les vérités d'ordre divin, c'est le contraire ; 
il faut aimer pour comprendre, c'est le cœur qui 
enseigne et qui juge. 

(i) La Pensée, par C.-Ch. Charaux, p. 152, 153, 154. 
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» La vrai métaphysique n'est donc pas le privilège 
des doctes : elle est aussi le partage des moins 
instruits. Je vous rends grâces, ô mon Dieu, dit un 
texte chrétien, qui avez caché ces choses aux savants 
et les avez révélées aux simples. Exposée sans 
l'appareil de ces termes techniques dont Leibniz 
voulait qu'on fit aussi peu d'usage que possible, et 
qui ne servent souvent qu'à simuler un savoir absent, 
traduit par des expressions empruntées de la langue 
commune, puis propagée par l'éducation, on ne voit 
pas pourquoi la métaphysique qui résulte des 
méditations successives des penseurs de premier 
ordre (perennis quœdam philosophia), ne pénétrerait pas 
dans les foules et n'y trouverait pas l'accueil qu'y 
reçurent jadis, plus souvent que dans des rangs plus 
élevés, des paroles de salut (i). » 

# 

Dans Vinet, nous trouverons manifeste l'opposi- 
tion des données de l'intelligence et du cœur. 

G. Monod analyse ainsi qu'il suit le fond des idées 
morales de Vinet : 

« Il n'admettait pas que l'intelligence eût le droit 
de travailler seule à la recherche de la vérité. 

» L'esprit qui raisonne et conclut n'est rien sans 
l'âme qui devine. Ses révélations sont les données 
sur lesquelles la raison opère. » 

(i) Métaphysique et Morale, par F. Ravaisson. — %evue de 
Métaphysique et de Morale, n» i. Janvier 1893. 
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« L'amour est peut-être le plus fécond principe de 
la connaissance. » 

« Pour que la science eût toute sa pureté de 
science, l'Allemagne Ta trop séparée de la vie ; elle a 
trop sévèrement, dans le savant, isolé le savant de 
l'homme. Elle a trop exclu du labeur scientifique le 
cœur, les intérêts, la conscience. L'intelligence, en 
refusant leur concours, s'est privée de ses aides les 
plus légitimes et les plus indispensables ; elle a écarté 
comme à plaisir quelques-uns des éléments les plus 
essentiels à la solution de ses problèmes. » 

» Pour lui, la pensée c'était, au fond, non la raison, 
mais « la pensée morale, la pensée de la conscience. » 
C'est sur cette autorité de la conscience qu'il fondait 
la croyance en Dieu ; c'est de la conformité du 
christianisme avec les affirmations de la conscience et 
les besoins du cœur qu'il tirait la démonstration de 
la vérité chrétienne. 

» Au fond, tout en disant que le cœur et la 
conscience doivent être les aides de l'intelligence, 
tout en disant qu'il faut que l'homme tout entier, 
raison, conscience, cœur, cherche la vérité et non la 
raison seule, Vinet ne faisait de l'intelligence que 
l'aide de notre conscience, et n'admettait la raison 
qu'à une place subordonnée et dépendante, pour 
expliquer et justifier les croyances saisies par le cœur. 
C'est à ce point de vue qu'on peut dire que Vinet 
n'est point, à proprement parler, un philosophe. U 
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est rare qu'on trouve chez lui la rigueur vive d'une 
déduction rationnelle ; à tous ses raisonnements se 
mêlent des élans du cœur et de l'imagination . . 

» Toute la philosophie, toute l'apologétique de 
Vinet se ramènent au mot de Pascal : 

i( Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît 
pas. » 

» Mais tandis que Pascal, avec sa logique de 
géomètre, n'admet point d'atténuation à la doctrine 
de la grâce et refuse à l'homme, en dehors d'elle, 
toute capacité non seulement de connaître et d'aimer, 
mais d'entrevoir la vérité, Vinet croit à une révélation 
permanente de la vérité dans le cœur de l'homme, 
au tcstimonium animœ naturaliter christianœ. Aussi, de 
même qu'en littérature, c'est l'homme seul qui 
l'intéresse, la philosophie n'est encore pour lui 
qu'une manifestation et une étude de l'âme humaine, 
et surtout des sentiments de l'âme humaine. 
L'intelligence est à ses yeux une forme vide, en 
dehors de sentiment. Le sentiment est « le générateur 
4es idées ». Il est aussi dangereux « de substituer des 
idées à des sentiments que des mots à des idées », 
car « les motifs à donner en faveur de la vérité 
objective appartiennent aux profondeurs de l'âme 
bien plus qu'au domaine de l'intelligence ». 

» Enfin, la philosophie se ramène toujours au 
moi, et toute philosophie est subjective. 

» L'état moral est « une réalité dont l'action 
énergique suscite dans la nuit des mystères meta- 
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physiques un rêve qui s'appelle philosophie »* 
« Ce n'est donc pas faire tort à Vinet que de dire 
qu'il fait peu de cas des spéculations philosophiques 
et n'attache de prix qu'aux faits moraux (i). » 

Vinet dit lui-même : 

<( En choses de morale, la vérité ne se sépare point 
de la vie, elle est la vie même ; et si, au lieu de 
passer dans la vie, elle reste dans la pensée, elle ne 
mérite pas le nom de vérité. Quand on demande si 
je suis dans la vérité, on ne demande pas ce que je 
sais, on veut savoir ce que je suis (2). » D. 378. 

« L'amour est nécessaire, l'amour est le seul véri- 
table interprète des vérités de l'Evangile (3). » D. 33^ 

<( Le cœur est un organe de connaissance aussi 
bien que chacun de nos sens ; et dans bien des 
matières, la raison ne peut travailler que sur les 
données qu'il lui fournit (4). » P. 331. 

L'abbé Avoine (5), dans son ouvrage sur : « I.^ 
Sentiment moral et religieux », divise les conditions 

(i) A. Vinet, par G. Monod, %evue chrétienne, i8^iy 
p. 90-91-92. 

(2) AsTiÉ. — Vinet'PenséeSf tome II, p. 9 et 10. 

(3) AsTiÉ. — Vinet-Pmsées, tome I, p. 340. 

(4) AsTiÉ. — Vinet y tome I, p. 341. 

(5) T>u sentiment moral et religieux y par Tabbé ^. AvoiNE : 
Des conditions de la connaissance morale, p. 100 à 122. 
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morales de la connaissance morale et religieuse en 
deux grandes parties : 

1° La pureté de la vie ; 

2** La bonne volonté. 

Il rapporte de nombreux textes de penseurs 
chrétiens. Nous y puiserons nous-mêmes ceux qui 
nous paraissent les plus caractéristiques. 

« Bienheureux les cœurs purs parce qu'ils verront 
Dieu (i). » 

« Si votre œil est pur, tout votre corps sera 
lumineux (2). » 

« Autant que nous sommes purs, autant pourrons- 
nous imaginer Dieu ; autant que nous nous le 
représentons, autant devons-nous l'aimer ; autant 
que nous l'aimons, autant ensuite nous l'enten- 
dons (3). » 

» C'est la doctrine de Saint- Augustin qui dit que 
<c la foi » accompagnée de l'amour « perçoit la vérité 
mieux que la raison », «que la foi pieuse rend apte 
à la perception de l'immuable vérité » . 

Fichte : 

« C'est toi, s'écrie-t-il, ô sublime et éternelle 
volonté, qui as fait le monde et qui le gouvernes ! 

(i) Math, v. 8. 

(2) Luc, XI, 34. 

(3) BossuET. — Pensées chrétiennes et morales, t. xv, éd. Lebel. 
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c'est toi qui - m'inspires quand ma pensée est 
conforme à la justice, à la vérité !... Tu te plais 
avec rhomme de bien, simple d'esprit, mais pur de 
cœur ! . . . Mais tu ne parles jamais aux esprits super bes> 
orgueilleux de leur science. Tu dédaignes de te 
manifester à eux ; ils ne te connaissent nullement.; 
ils sont incapables de pénétrer dans l'intimité de ta 
nature et, si parfois, croyant l'avoir fait, ils veulent 
enseigner aux autres ce que tu es, ils ne réussissent 
à tracer de toi que de fantastiques images, qui provo- 
quent tout à la fois le rire et l'indignation du sage 
véritable (i). » 

La bonne volonté. 

« C'est avec l'âme entière qu'il faut aller à la 
vérité (2). » 

« La vérité,^ pour être sentie, ne demande pas 
moins de droiture dans le cœur que de lumière dans 
l'esprit (3). » ,, 

« Je sais qu'il n'appartient pas à la pensée 

d'engendrer à elle seule la vérité (4). » 

« On n'aime point ce qu'on ignore, dit Saint- 
Augustin, mais quand on aime ce qu'on a commencé! 

(i) FiCHTE. — T)estination de rHomme, p. 332-334. 

(2) Platon. — Rép. VII. 

(3) Frayssinous. — Conférence sur les causes de nos erreurs. 

(4) FiCHTE. — Destination de V Homme , p. 232. 
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à connaître un peu, l'amour fait qu'on le connaît 
plus parfaitement et ensuite qu'on l'aime davantage. 
" » La connaissance véritable et parfaite est une 
source d'amour. Il ne faut point regarder ces deux 
opérations de l'âme, connaître et aimer, comme 
séparées et indépendantes l'une de l'autre, mais 
comme s'excitant et se perfectionnant l'une l'au- 
tre (i). i> 

« Il faut aimer pour connaître (2). » 

« Les ténèbres ne sont donc que dans notre 
propre cœur ; et nous ne commençons à douter 
de nos devoirs que lorsque nous commençons à aimer 
les maximes qui les combattent. 

» Je dis que ce n'est pas l'obscurité de la loi, mais 
nos passions, encore chères, qui forment tous nos 

doutes sur les devoirs ; que rien ne paraît clair 

à ceux qui voudraient que rien ne le fût ; que tout 
paraît douteux à ceux qui ont intérêt que tout le 
soit : je dis, avec Saint-Augustin, que c'est la bonne 
volonté toute seule qui donne l'intelligence des 
préceptes; qu'on ne connaît bien les règles et les 
devoirs que lorsqu'on les aime ; qu'on n'entre dans 
la vérité que par la charité, et que le désir sincère du 

(i) BossuET. — OnCéditat. sur V Evangile : La Cène, ne partie, 
37e jour. 

(2) Pascal. — T)e V Esprit géométrique^ ne partie,.... l'art de 
persuader. 
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salut est le grand dénouement de toutes les diffi- 
cultés (i). » 

M. Ollé-Laprune dit : 

« La fidélité antérieure est la mesure de l'aptitude 
présente à reconnaître le vrai (2). » 

Par le rapprochement de nos considérations et des 
citations précédentes, nous voudrions montrer qu'il 
n'est pas d'antagonisme entre la possibilité de réaliser 
les conditions qu'indiquent les penseurs spiritualistes 
pour l'intelligence complète de la vie morale et le 
partage des conceptions scientifiques modernes sur 
la vie et l'homme, antagonisme déclaré par ces 
mêmes philosophes et penseurs. Nous voudrions en 
même temps montrer par ces nombreuses citations 
comme quoi, à beaucoup d'égards, la littérature 
chrétienne reste une source de vérité et de progrès 
moral profond quand ses auteurs ont été les purs et 
sincères artisans de leur foi et que l'on est plus porté 
à trouver dans toutes les productions humaines 
l'âme de vérité qui y réside que des antagonismes de 
croyances. 

(i) Massillon. — Sermon pour le Dimanche de la rassion. 
(2) T)ô la certitude morale, p. 368. 
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Les desiderata de la morale. — Ce qu^mplîque 
la culture complète. — L^esprit dont on doit 
se pénétrer. — L^expérience de la vie 
morale intime. — Comment elle se reflète. 

— Comment germent les grandes œuvres, 
selon Michelet. < — Sur quoi s'affirme la vie 
morale. — Les formules morales et Tesprit 
moral : de Molinarî, Letourneau, H. Spen- 
cer, L. Bourgeois, le droit et la morale, etc. 

— Le mysticisme à éviter. — L'esprit 
d'amour et de sacrifice. 
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L'ESPRIT ET LA LETTRE 
EN MORALE 



La conception intellectuelle de l'idéal, du devoir^ 
de ce qui devrait être est toujours infiniment ea 
avance sur sa réalisation. 

Faire passer en acte un peu d'idéal est tout le 
problème de Téducation, le but du devoir, l'essence 
du progrès moral. 

L'heure présente doit être essentiellement aux> 
applications, à l'action morale. 

Les bases scientifiques de l'action morale sont 
suflSsantes; c'est l'action, le développement intime 
qui aujourd'hui importent souverainement. 

Il manque, peut-on dire, à l'esprit moral en 
harmonie avec nos conceptions scientifiques modernes 
une vie intime, une chaleur vive. 
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Laissons donc se manifester quelques reflets, 
quelques rayons de cette vie intime. 

La mesure de la vie morale est plus dans Tinten- 
site et ta délicatesse des sentiments, des émotions 
intimes, des dispositions volontaires que dans les 
croyances ou les connaissances purement intellec- 
tuelles que Ton a. 

Le contraste entre tout le bien désiré et le peu 
qu'on en peut réaliser, entre l'idéal et la réalité, 
a toujours été une cause d'humilité et de souffrance. 
Toutefois, l'âme morale ne se demande pas pour 
agir si tout le mal peut être vaincu, mais si un peu de 
bien peut être réalisé ; et elle n'a d'autre mission que 
de réaliser cette portion, si infime fût-elle, de bien 
qu'elle aperçoit à faire et qui ne demande en somme 
qu'un effort pour aboutir. 

Il vaudra mieux pour la vérité faire la part de 
l'imperfection relative des efforts humains, en cher- 
chant le secret de leurs faiblesses, s'élever et se 
purifier soi-même que de récriminer contre les 
partis, les événements ou les hommes. 

C'est assurément constater l'imperfection des 
spéculations humaines, des efforts humains que de 
dire que les philosophies, les morales, les religions, 
les synthèses en général n'ont pas assez reflété, -çt 
pénétré la vie dans ses tendances profondes et intimes. 

C'est ainsi qu'elles n'ont pas produit ni pu mettre 
par conséquent à la portée de tous, dans notre temps, 
un aliment, un enseignement qui aient répondu 
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souverainement aux besoins de vie complète de 
toute nature humaine, aux aspirations de l'esprit et 
du cœur. 

Notre décadence morale, l'anarchie dans les 
esprits, le manque d'unité effective des esprits et des 
cœurs, l'intervalle entre la science de la morale et 
la vie morale réelle en sont une preuve manifeste. 
Si l'on veut parvenir à faire de la culture la prépa- 
ration vraie et souverainement efficace à la vie et à 
la vie la plus complète, si on veut en venir aux 
•choses qui importent, aux actions, aux méthodes, 
aux influences qui laissent une trace profonde 
5ur les tendances, les déterminations et les actes, 
aux influences qui se répercutent dans la vie 
totale de notre être, il faut se faire l'interprète 
sincère des conditions de la vie profonde et vraie des 
sentiments, des tendances intimes, des aspirations 
de l'être entier et les faire converger avec des 
méthodes rationnelles vers un but humain et pratique. 

C'est l'éducation de l'homme entier et de l'homme 
pour la vie et la société. 

Il y q un monde infini de données qui s'offre 
à l'éducateur pour son œuvre si complexe ; mais il 
semble que, dans notre temps, chacun ait à se 
dévoiler, à se révéler à soi-même sa propre âme. Il 
faut parvenir à l'âme des choses et celle-ci s'acquiert 
€n se pénétrant de tous les facteurs de la vie humaine 
et en ayant la puissance, l'aptitude de les voir en 
vie, en action et de leur donner la vie et l'action. 
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La science de rhomme doit s'élargir et comprendre 
la nature humaine avec toutes ses dispositions 
affectives et volontaires, comprendre la vie intime de 
Tâme, c'est-à-dire faire que Thomme qui l'étudié 
l'ait ressentie, reflétée, incarnée en lui, par sa sensi-^ 
bilité propre. Comprendre autrui, c'est vivre en soi 
la vie d'autrui; c'est superposer à soi une autre 
personnalité dans ses fondements essentiels. Cela ne 
se réalise pas par le seul exercice des facultés 
intellectuelles, mais par la vie propre des tendances 
affectives conjointement. 

On est d'accord pour dire que l'éducation morale 
doit consister non seulement à exposer les devoirs* 
des hommes, mais aussi à les faire aimer, à y faire 
attacher en faisant qu'on sente en soi plus de paix/ 
plus de joie, plus de lumière après la réalisation du 
bien et du devoir ; en faisant que l'on éprouve plus 
sensiblement et plus impérieusement le sens intime 
de la solidarité qui nous rattache à nos semblables 
et nous crée des devoirs et des obligations à leur 
égard. 

La culture morale ainsi entendue est même ration- 
nellement possible parce que les sentiments, les 
émotions, les tendances intimes ont des conditions 
déterminées d'existence et de développement que 
l'intelligence précise et peut faire servir à notre' 
usage. La culture morale devra s'inspirer de la science 
morale ainsi comprise comme d'un facteur puissant ; 
mais, elle ne sera pa3 une œuvre d'intelligence pure , 
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car elle mettra en jeu les sentiments, les émotions, 
en un mot, la sensibilité humaine. 
-On ne devra pas espérer façonner du dehors en 
quelque sorte des natures morales. Non ; la science 
de la vie morale apprend que cette vie est par dessus 
tout une lutte, une évolutionintérieure personnelle, 
mais qui s'éclaire de la science morale. 

En cela, il n'y a pas d'antagonisme entre la science 
et la morale. Il n'y a pas lieu non plus de proclamer 
le divorce et l'antagonisme de la science et de la 
religion. Mais il faut discerner et s'assimiler ce qu'il 
y a de vérité et de beauté morale dans la vie 
religieuse et l'on aboutit à comprendre que la part de 
vérité, de vie vraie qui y est renfermée est inhérente 
à la vie affective, morale et raisonnable de la nature 
humaine, sans que cette part de vérité constitue un 
enseignement distinct, irréductible et supérieur à ce 
que ces dernières dispositions contiennent. 

Dans l'ordre pratique, on devra reconnaître et 
étendre toutes les applications du pouvoir unificateur 
de l'esprit moral sur la vie. 

Nous sentons et pensons que la vérité et le bien 
doivent être l'objet d'une conquête permanente. Ils 
se réalisent avec la vie ; ils sont le fruit de la vie elle- 
même dans des conditions données et non des idéaux 
préformés antérieurs à toute expérience. 

L'homme doit trouver, dirons-nous, la vérité et le 
bien qu'il veut au dehors réalisés en lui. 

Mais combien on prend le simple désir et Tidée de 
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la vérité et du bien pour le partage et rincarnatioâ 
véritable en soi de ces dispositions ? 

Et dans quelle mesure prend-on des parcelles de 
vérité et de bien pour toute la vérité et tout le bien, 
possibles ? Comment se confrontera-t-on avec la. 
vérité et le bien pour savoir si Ton est leur interprète 
légitime ? , 

Les données qui ne comportent que l'exercice des- 
fonctions purement intellectuelles et non émotion- 
nelles, affectives, volontaires, sont plus facilement 
soumises au contrôle des méthodes dites scientifiques, 
qui sont basées sur l'observation, la mesure, 
Texpérimentation. Malgré la divergence des opinions 
même sur les sujets dits purement scientifiques, il est 
permis de penser que l'unité de vues et de tendance 
de l'esprit est plus grande dans ce domaine que dans 
tout autre et que le progrès des connaissances tend 
à unifier les esprits. La science ira en unifiant les 
opinions sur tous les sujets qu'elle étudie. 

Mais, comme l'ensemble des donnée3 irréductible 
rigoureusement établies par l'observation répétée et 
l'expérience est infime par rapport au nombre de 
problèmes qui se posent, il en résulte que lorsqu'oa 
veut généraliser, synthétiser, avoir une opinioa 
philosophique qui s'impose d'ailleurs à vous, il y. a 
place pour des conjectures diverses ; la logique peut 
aboutir à des opinions différentes. Il n'y a plus 
autant de rigueur dans les vues. Ces généralisations 
ne peuvent être quelconques ; mais elles sont plus 
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fecilement influencées par des idées préconçues, des 
tendances personnelles. Bref, il y a plus de place à la 
diversité des opinions, moins de certitude. Cette 
diversité ira en diminuant avec la multiplicité des 
expériences sur les problèmes posés, si toutefois les 
expériences nouvelles ne découvrent dans ces mêmes 
problèmes des horizons nouveaux qui multiplient 
les difficultés et reculent encore peut-être cette 
uniformité de vues désirable à un point de vue 
philosophique. 

Les données qui sont de nature affective, émo- 
tionnelle, volontaire sont en tout, selon nous, 
soumises au même titre que les données intellectuelles, 
à des conditions déterminées et sont dès lors objets 
de science. , 

' En outre, il n'y a pas de démarcation absolue 
entre ces états et ceux dits purement intellectuels. 
Ils ne résultent pas immédiatement d'influences 
extérieures ; ils sont le reflet intime de nos puissances 
de vie, de nos tendances, de nos besoins, de nos 
aspirations. Ils émanent de notre fonds propre. 
Dès lors, pour les pénétrer, pour refléter cette vie 
propre de l'être, il faut les vivre, c'est-à-dire ressentir 
en soi ces états sous forme d'émotion, de sentiment, 
de conscience intime, de tendance au mouvement, à 
l'action. Il y a des conditions organiques à remplir 
•pour voir se reproduire en soi certains états mentaux. 
Dans l'ordre des applications, on dira qu'il y a des 
conditions morales de la connaissance morale et 
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Teligieuse. Ceci est précisé par la science psycholo- 
gique et, en cela, il n'y a rien qui surpasse l'ordre 
•des faits, le domaine de la science. 

Mais alors la science est devenue le reflet de toutes 
les puissances d'être et de connaître et non Texercice 
•exclusif d'une seule faculté. 

La vie morale s'impose à l'intelligence. Mais les 
lois de devoir, de justice, de charité, d'amour se 
reflètent plus profondément dans l'être humain; elles^ 
sont aussi le fruit de la sensibilité profonde ; c'est 
alors qu'elles deviennent agissantes et vivantes. Les 
marques, les justifications de l'incarnation en soi de 
la vie, de la vérité morale, sont par dessus tout dariSr 
la conscience que l'on a de la paix et de la lumière 
qu'elles donnent intérieurement, dans la force pour 
l'action, la résistance au mal, la sincérité avec soi*' 
même, la joie dans le bien, le remords dans le mal, 
le degré de foi, d'enthousiasme et d'amour que l^on 
ressent. 

La vérité, la perfection morale, sera connue par la 
conscience intime de chacun et chacun la partagera 
dans la mesure où il aura fait effort pour se connaître, 
^'élever et réaliser Tidéal. 

L'idéal est cette expérience intime qui, quoique re-* 
lative, fait dire que sa vie antérieure était incomplète, 
pauvre, sans suflisante lumière, sans énergie, sans 
dispositions souveraines et sans profonde confiance. 

On devra donc,, par tous les moyens, donner 
plus de place à l'éducation proprement dite. 
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On devra essentiellement se préoccuper de la 
formation de la volonté, du caractère, développer les 
sentiments, la conscience, l'esprit et le désir de 
penser, Tamour de la vérité, du travail, de la 
responsabilité, l'amour du bien. 

Qu'on étudie et qu'on purifie l'action de l'éducation 
morale à l'école et dans la famille. 

Nous devons en quelque sorte ressentir en nous 
l'influence et le rôle de l'esprit moral comme une 
foi profonde. 

L'état de foi implique une croyance motivée pour 
l'intelligence ; mais il comporte essentiellement et 
en même temps, un acte d'adhésion entière, de 
soumission parfaite à une disposition reconnue 
souveraine de vérité et de bien, et la confiance et la 
paix de l'âme dans une harmonie idéale intérieure. 

C'est que l'homme est à la fois intelligent et 
sensible, activité intellectuelle et nature affective. 
Ces deux manières d'être sont deux facteurs, deux 
conditions inhérentes à la vie. 

Nous avons vu précédemment ce que pensaient 
de l'accord du sentiment et de la pensée philosophique 
deux grands esprits, séparés d'ailleurs par un siècle : 
Vauvenargues et Guyau (i). 

Uhomme est un complexus et, dans ce complexus, 
la, conscience morale trouve ses fondements dans des 
conditions naturelles et déterminées d'existence et de 
développement. 

(i) Voir pages 69 et 47. 
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Un idéal moral peut et tend à être dans la 
conscience de chacun 4a disposition souveraine qm 
doit éclairer, inspirer, déterminer essentiellement 
notre conduite. . :: 

Il est relatif à chaque nature, chaque condition* Jl 
ne se confond pas avec un idéal exclusivement reli- 
gieux, intellectuel, esthétique. Seul, il peut souver 
rainement unifier la vie. 

Que d'esprit cultivés de nos jours semblent tout 
concentrer dans l'activité intellectuelle ! C'est une 
profonde erreur. Ils sont nécessairement amenés à 
faire une place à la conscience morale ; mais très 
souvent, cette notion est chez eux toute intellectuelle. 
Ainsi, par exemple, beaucoup comprendront que 
parler de morale, c'est parler de la science morale^ 
parler du devoir, ce sera encore une exposition logique 
et scientifique des relations des hommes. >.> 

Ils seront très facilement entraînés à ne rien voir 
que d'anodin dans ce qui sera le devoir intime, dans 
ce qui sera la vivante mais simple réalité de la voix 
du devoir et du cœur se manifestant dans la plus 
banale et infime action de chaque jour. Et cepen- 
dant, c'est cet esprit intime dont on doit se pénétrer 
et que l'on ne saurait assez mettre à nu sous les yeux 
des hommes. 

Ce qui frappe douloureusement encore parmi 
l'infinie manifestation des opinions, c'est la contrat 
diction, les inconséquences sans nombre entre les 
croyances, les aflSrmatlons et les dispositions intimes 
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et les actes, c'est le manque de scrupules, d'esprit cri- 
tique, l'aveuglement qu'entraînent les passions. 
■ Il n'est guère de conception sur la nature humaine 
et la société qui n'implique la conscience morale et 
qui ne souhaite que l'on devienne nieilleur. Et que 
fait-on pour remplir les conditions de ce devenir 
meilleur ? Il n'y a que trop d'antagonisme, de haine 
et de discorde. On ne s'occupe que de ce qui divise, 
chacun reconnaissant plutôt le mal que le bien dans 
son adversaire. 

Hélas ! n'aurions-nous d'autre but et d'autre 
résultat que de déterminer des scrupules moraux, 
nous aurions servi et la vérité et le bien. 
. La conscience souveraine n'est-elle pas celle où la 
loi morale arrive à découvrir des conditions qui 
Tchscurcissent et s'en dégage pour se cultiver dans 
ses meilleures inspirations } 

C'est une œuvre qui sert la vérité et le bien que 
celle qui précise les expériences intimes de son âme. 

Nous le ressentons tous : la vie est faite de ten- 
dances diverses. Il y a en nous les germes et les 
iiispositions de tous les vices et de toutes les vertus. 
Que de dispositions sont en nous contradictoires, 
antagonistes ? La vie ne pourrait consister en un 
laisser aller passif, conscient ou inconscient, toutes 
nos tendances, à tous nos appétits. La conscience qui 
nous est acquise s'en révolte et elle nous ferait 
-vite sentir l'amer écœurement et la vive désapproba- 
tion morale qui s'y rattachent. 
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• On peut dire que le progrès et la perfection 
humaine consistent dans une coordination, reconnue 
par l'expérience et la méditation, dans chacun sou- 
veraine et féconde, harmonisant Tintelligence et le 
cœur, la vie intérieure et la vie de l'action. 

Cette affirmation peut ne pas impliquer la connais- 
sance de la vie intime de cette harmonie- Il faut 
l'expérience de la vie morale vécue. 
. Cette expérience ne peut se former en nous 
d*'emblée ; elle ne peut venir du dehors. 
' Les circonstances extérieures peuvent l'aider à 
éclore ; l'éducation philosophique et morale peuvent 
la mettre en jeu ; mais elle oe peut émaner efficace- 
ment que de l'expérience intime de tot^te âme, 
expérience résultant souvent du choc de la souffirance^ 
de l'adversité, de l'injustice qui, mettant plus pro- 
fondément en jeu la vie affective, nous font rentrer 
davantage en nous pour nous interroger sur la 
signification et le sens de la vie et sur les diverses 
tendances humaines. 

C'est l'expérience qu'on ne peut apprécier qu'en la 
ressentant, en la vivant soi-même. Elle est celle, par 
laquelle la pensée et l'âme humaine ne laissent pas 
passer indifférentes et quelconques pour l'inspiration 
de la vie et de la conduite, esclaves des habitudes 
aveugles et irraisonnées, des caprices, des appétits, 
des passions, les impressions, les vibrations . de 
la nature sensible au contact de toutes les choses 
€t de tous les événements, les raisons d'agir, d'aimef^ 
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de se conduire ; mais où rame, par le calme accord 
unifié de l'intelligence et du cœur, ou peut-être 
plus souvent par un enthousiaste élan que la 
raison ne peut réprouver, est éveillée à une sensibi- 
lité et à une raison nouvelle et supérieure, à des 
convictions où elle distingue et fixe ce qu'elle ressent 
être souverain et éternel en quelque sorte de ce qui 
est passager et éphémère, ce qui est loi de ce qui 
n'est que facteur. 

C'est l'expérience où l'on sent ce qui est digne de 
ce qui est indigne, ce qui est à réprouver de ce qui 
est à louer et favoriser et où on le grave en soi. C'est 
l'expérience par laquelle on prend conscience que 
nos idées antérieures et purement intellectuelles, 
sans force d'action, sans retentissement sensible dans 
Têtre, notions plus ou moins vagues et abstraites 
sur le devoir, l'amour, la sincérité, etc., prennent un 
sens plus intime et plus profond, deviennent une 
aptitude affective et raisonnable plus intense, qui 
éclaire et détermine notre conduite et la vie. 

C'est l'expérience par laquelle, devenus sensibles 
à nos souffrances et aux souffrances des autres, nous 
pensons que cela est souverain que de proclamer que 
la conduite créatrice des souffrances est réprouvable 
et qu'il n'est pas de meilleure application de l'intel- 
ligence et du cœur, que d'atténuer ces causes de 
souffrance. 

C'est l'expérience par laquelle on reconnaît la 
souveraineté du sens des mots devoir, justice, — par 
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laquelle on se sent attaché à leur observance par une 
tendance impérieuse et que Ton sent ne pouvoir 
enfreindre saus remords. - 

C'est rexpérierice par laquelle on ressent du 
contentement d'avoir volontairement agi pour et 
dans le devoir, la justice, la charité. 

N'avons-nous pas constaté que l'orgueil obscurcit 
la pensée et ne nous permet pas d'avoir d'autrui et 
de nous-mêmes une opinion impartiale, que les 
passions étouffent la pensée et conduisent l'homme 
automatiquement à leurs fins propres ? 

N'avons-nous pas ressenti qu'étant plus sympathi- 
ques à autrui, nous avons acquis l'aptitude à mieux 
discerner les dispositions intimes sensibles ? 

N'avons-nous pas ressenti en nous comme ufi 
reflet plus complet de leur nature ? 

Cette lumière, jetée sur la connaissance des autres, 
ne nous a-t-elle pas été utile et agréable ? 

N'avons-nous pas ressenti la paix, le calme, l'assu- 
rance, la confiance que donne pour la vie et Faction 
Taptitude à résister aux entraînements irréfléchis des 
instincts ou des passions ? Nous pourrions multi- 
plier à l'infini des indications analogues. 

Mais dès lors, dirons-nous, nous avons ressenti en 
nous les données nécessaires delà vie morale effective, 
de la vie vraie. 

Il n'est nécessaire que d'en prendre nettement 
conscience. Mais il faut parvenir encore à se faire de 
ces expériences une règle, une voie. 
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Il n'y a qu'à être conformes à ces aptitudes qui sont 
en chacun de nous, tandis que nous les laissons 
inactives au sein des manifestations infinies de 
la. vie. 

Non captées et divergentes, elles sont sans effet 
sensible et laissent répandre insoucieusement et le 
bien et le mal, au gré inconscient du flux et du reflux 
^s mouvements de la vie. 

Mais, si la pensée et le cœur se raffermissent 
et se cultivent dans cet esprit et que l'on vienne 
à y conformer sciemment ses actions, son existence, 
la vie alors s'éclaire d'un but, d'une signification ; 
elle s'unifie, s'harmonise. 

Elle s'écoule, ayant pris conscience d'elle-même, 
;<}ans la paix et l'harmonie du cœur et de l'intelli- 
gence, exerçant au dehors, dans son domaine et sa. 
condition, les actions les plus conformes à sa nature. 
Et à cela est rattaché l'exercice du plus grand bien 
vis-à-vis les hommes et la société. 

Le développement intellectuel tend à abstraire 
tout ordre, à le rendre rationnel. 

Et nous subissons les excès de l'intellectualisme. 
Sachons nous en dégager pour comprendre dans son 
intimité affective le fond même de la vie morale qui 
se reflète plus dans ces expériences de l'âme que dans 
les développements de la raison. 

Michelet, dans une belle page du Peuple, deman- 

.,dait aux génies le secret de l'inspiration de leurs 

créations. La révélation du sens suprême et cher de 
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la vie, n'est pas moins importante et émouvante au 
cœur de tout être humain et elle n'est pas sans 
analogie avec le secret que Michelet demande aux 
créateurs. 

Elle ne se formule pas dans des lois fixes et 
rigides ; elle se manifeste par des voies diverses à 
chacun. 

On l'aide à éclore en confessant avec une pleine 
sincérité la vie de l'âme dans la mesure où on Ta 
ressentie. En exprimant loyalement tout ce qu'il 
sentait d'intimé, Michelet lui-même nous donne la 
réponse au problème qu'il pose. 

« Hommes puissants, dit-il, en qui Dieu accompli 
les grandes choses, daignez donc nous dire vous- 
mêmes quel fut le moment sacré où l'invention, 
l'œuvre d'art jaillit pour la première fois... Quelles, 
furent dans votre âme les premières paroles avec cet; 
être nouveau, le dialogue qui s'engagea en vous 
entre; la vieille sagesse et la jeune création, le doux 
accueil qu'elle lui fit, comment elle l'encouragea, 
rude et brute encore, la forma sans la changer, et, 
loin de gêner sa liberté, fit tout pour qu'elle devint: 
libre, qu'elle fût vraiment elle-même. 

» Oh ! si vous révéliez cela, vous auriez éclairé 
non seulement l'art, mais l'art moral aussi, l'art de 
l'éducation et de la politique. 

» Si nous savions la culture que donne le génie au 
bien-aimé de sa pensée, comme ils vivent entre eux, 
par quelle adresse et quelle douceur, sans attenter à 
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son originalité, il l'anime à se produire selon sa 
nature, nous aurions à la fois la règle de Tart et le 
modèle de Téducation, de l'initiation civile. . . •. 
• •••••■•••••••••••• 

» La fécondité du génie, répétons-le, tient, en 
grande partie sans nul doute, à la bonté, douceur et 
simplicité de cœur, avec lesquelles il accueille les 
feibles essais de Tinstinct. Il les accueille en lui-même,, 
dans son monde intérieur, et tout autant dans 
l'extérieur, chez l'homme et dans la nature. Partout 
il sympathise aux simples, et sa facile indulgence 
évoque incessamment des limbes de nouveaux 
germes de pensée. 

» D'eux-mêmes, ils volent à lui. Je ne sais 
combien de choses qui n'avaient pas forme encore,, 
qui flottaient seules et délaissées, elles viennent à lui 
sans crainte. Et lui, l'homme au regard perçant, il 
ne veut pas examiner si elles sont informes, gros- 
sières, il les accueille et leur sourit, il leur sait gré 
d'être vivantes, les absout et les relève 

» De cette clémence, il résulte pour lui ce singu- 
lier avantage, c'est que tout l'être vient l'enrichir, le 
secourir, le fortifier. Le monde, pour tous les autres,, 
est un sablonneux désert où ils cherchent et ne 
trouvent pas. 

» Dans cette âme, pleine et comble des dons 
vivants de la nature, comment ne viendrait pas 
l'amour ? Une chose aimée surgit... 

» D'où vient-elle ? On ne peut le dire. 
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» Elle est aimée, il suffit... Elle va croître et vivr^ 
€n lui, comme lui-même vit dans la* nature, accueil* 
lant tout ce qui viendra, se nourrissant de toute 
chose, s'augmentant et s'embellissant, devenant la 
fleur du génie, comme lui-même est la fleur du 
inonde. ; 

» Type sublime de l'adoption... Ce point vivant 
-qui tout à l'heure apparut obscur encore, couvé de l'œil 
paternel, il va s'oi^anisant, se vivifiant, il s'illumin€ 
-de splendeur, c'est une grande invention, une^œuvre 
•d'art, un poème... 

» J'admire cette belle création dans son résultat ; 
mais combien j'aurais voulu la suivre en sa génér^ 
tion, dans la tendre incubation sous laquelle 
;Commençe sa vie, sa chaleur (i) ». 

La vie du cœur, en augmentant notre sensibilité 
il l'égard de toutes choses crée en quelque sorte des 
forces nouvelles au profit du bien et de la vérité en 
faisant converger vers ces buts toute notre activité. 
L'esprit, l'âme humaine ainsi grandis, sont plus 
sensibles, voient et reflètent mieux toutes les activités 
intimes de la nature humaine et ils tendent à les* 
harmoniser. 

Ainsi, le cœur éclaire ce qui était ignoré, obscur 
•et vague. Il nous fait être un écho plus vaste et plus 
puissant de toutes les voix de la nature, des souf- 
frances, des maux comme des joies, des beautés, dés 

(i)J. MiCHELET. — Le Peuph, p. 205. > 
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harmonies de la vie ; il fait refléter de la vie 
humaine une portion plus vaste, plus intime, plus 
réelle, plus complète. 

Précisons ? 

Voulez-vous assister à cet enfantement, à cette 
éclosion, à ce type sublime de l'adoption ? 

Arrêtons-nous ici : à quelle âme mieux qu'à celle 
de Michelet pourraient s'appliquer ces paroles elles* 
-mêmes ? « Dans cette âme pleine et comble des 
dons vivants de la nature, comment ne viendrait pas 
l'amour ? » 

Quelle est l'origine de ce livre lui-même, par exem- 
^e, le Peuple, où l'auteur met toute son âme, comme 
en tout, d'ailleurs ? 

Une chose aimée surgit... d'où vient-elle ? 
, . D'autour de vous, de ce qui vous enveloppe, de 
<e qui se reflète plus intimement, plus sensiblemient 
en vous. Qui s'est mis plus en contact et avec plu3 
d'amour avec le peuple dans le temps, que Michelet 
lui-même ? Comment donc l'idée du dévouement 
direct, de l'intérêt au peuple qui l'entoure ne surgi- 
jait-elle pas en lui ? 

Oui, une chose aimée surgit : — Le Peuple. — r 
D'où vient-elle ? .De ce que l'on porte en soi et de 
ce qui est éveillé en soi par le milieu. 

L'amour du peuple, de conception abstraite et 
•vague, devient un sentiment précis et intense. Dès 
lors, il entraîne la raison. L'intelligence embrasse 
cette cause, le cœur la soutient, l'illumine et la 
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féconde. Tout ce qui sert, intéresse cette cause, est 
vénéré, respecté. Il en résulte une oeuvre de lumière 
et d'amour, un poème, une initiative, une action. 
Ce sera ainsi le Teuple de Michelet. 

Ce que l'intelligence enfantera dans Télaboratiori 
de ces causes, sera plus particulièrement ici le fruit 
de l'amour. Et, grandi et affermi par ce sentiment, 
tout ce qui touchera à « ce point vivant qui tout à 
l'heure apparut obscur encore, couvé de l'œil pater-^ 
nel, va s'orgariisant, se vivifiant; il s'illumine de 
splendeur ». * 

L'amour est le grand génie créateur. 

Elevons donc la sensibilité, rendons tout sensible 
au cœur, faisons attacher à tout avec enthousiasmé,^ 
dévouement, simplicité, sincérité ; nous augmente- 
rons la puissance créatrice et nous ferons réaUser une 
foi du cœur ; nous prédisposerons à une foi morale 
effective et vivante. 

La culture, la méditation, l'expérience de la vie 
feront se raffermir et s'affirmer nettement en nous 
ces tendances de l'âme. De vagues et générales 
qu'elles pouvaient être, elles deviendront esprit 
et vie. 

Sur quelles données, sur quelles expériences 
s'affirment ces principes et ces convictions ? 

Point n'est nécessaire d'événements mémorables.- 
Toute action humaine, si infime et si banale soit- 
elle, peut impliquer les plus complexes et délicates 
déterminations de notre conduite. 
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Sous des actions que Ton peut juger vulgaires, 
naïves, il faut voir les mouvements du cœur et de la 
volonté. Rien de ce qui touche à la vie n'est indiffé- 
rent. L'abandon religieux où nous sommes plongés, 
la nuit du divin faite autour de l'âme humaine, les 
affres plus poignantes des aspirations humaines 
inassouvies, devraient rendre plus chères toutes les 
manifestations de la vie, plus sacrés les décrets de la 
conscience humaine. 

Le devoir intime et suprême est de réaliser l'idéal 
que l'on a en soi, d'être sincère aux aspirations 
méditées de sa conscience. 

Dégageons l'esprit intime moral des formules 
générales de la science morale. 

M. de Molinari dit : 

« Le principe de la loi morale réside dans l'intérêt 
général et permanent de l'espèce ; en second lieu, 
que cette loi doit se modifier et se modifie avec les 
conditions d'existence des sociétés; enfin, que la 
crise dont souflVe actuellement le monde civilisé, 
provient de ce que la loi morale n'est pas encore 
adaptée, dans ses applications multiples et diver- 
ses, à l'état nouveau que les progrès de l'Industrie 
sont en voie de créer, en unissant et en solidarisant 
les intérêts de la famille humaine (i). » 

Précisant les faits, nous dirons : pour voir se 

(i) M. de Molinari. — La D^orale économiqm. 
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réaliser Tîntérêt général et permanent de l'espèce et 
une plus grande solidarité entre tous les membres, 
de la famille humaine, nous devons considérer lé^' 
ressorts intimes des actions humaines^. > 

Par leur analyse, nous proclamerons que cette loi 
morale n'est réelle et qu'on n'en peut espérer uîl 
résultat heureux, que lorsqu'elle se traduit dans hi 
conscience individuelle par une tendance profonde^ 
prédominante, souveraine des sentiments de justice, 
de sympathie pouvant atténuer de plus en plus l'en-^ 
traînement exclusif à l'intérêt personnel, aux passions^ 
aux vains plaisirs,' à l'oubli du devoir. . : 

Les lois dû progrès, considérées dans leur ensemble^ 
portent à une croyance optimiste sur le devenir dé 
notre race. 

Voici ce que dit M. Letourneau : 
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« J'ai signalé les vices et les dangers de notre- 
morale et de notfe organisation mercantile, les plus, 
criants du moins. Est-ce à dire que ces maux soient 
incurables ? Nullement. 

» Le progrès, nous l'avons vu en commençant ce 
cours, est la loi du monde et nous sommes loin 
d'en avoir atteint le terme. Dans l'ensemble, le 
mouvement en avant a été constant depuis la phase 
bestiale des sociétés humaines: il ne saurait s'ar- 
rêter, et toujours le mieux sort de l'excès, même du 
mal. » 

<c Cette perspective d'un progrès indéfini, c'est la- 
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foi moderne et cette croyance nouvelle remplace 
avantageusement le mirage des paradis évanouis; 
elle nous soutient et nous console au milieu des- 
épreuves publiques et privées. Encouragés par 
elle, nous nous regardons comme les ouvriers 
d'une œuvre toujours inachevée, mais à laquelle 
tous les hommes, petits et grands, obscurs et 
céièbres, peuvent et doivent mettre la main. 
3i cruelles que puissent être les misères, les injus- 
tices, les calamités du présent, nous les pouvons- 
jtenir pour des accidents du long voyage de l'huma- 
nité à la recherche du mieux, et, tout en nous 
efforçant d'y remédier, les prendre en patience. 
Nos devanciers, nous le savons, ont été plus 
malheureux que nous ; mais un avenir supérieur à 
notre présent attend nos descendants, puisque, tant 
que les conditions cosmiques permettront au genre 
humain de durer, il lui faudra acquérir et conquérir 
une somme toujours plus grande de justice et de 
lumière, par suite de bonheur (i). » 

C'est le rôle de la culture morale de préciser les 
conditions qui font réaliser et prédominer le progrès 
moral. 

La loi d'évolution, de progrès des sociétés humai- 
nes qui nous permet de considérer que la marche 
des sociétés ira vers une plus grande justice et un 

(i) Ch. Letourneau. — Evolution de la Morale, p. 40O 
et 464. 
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■meilleur bien être ne doit pas nous laisser en specur- 
teurs désintéressés. 

, Si nous subissons une loi de progrès moral, ce 
progrès résulte de la réalisation d'aspirations plus- 
■profondes vers la vérité, la justice, Tamour chez 1^ 
individualités humaines. La loi du progrès morall 
réel, qui est l'essentiel, n'est qu'à ce titre ; rompue,- 
•on va vers l'assujettissement, la destruction, la mort. 
A côté des lois découvertes par l'intelligence, 
plaçons les résolutions morales qui les fécondent. 

M. Bourgeois, dans ses lettres sur le mouvement 
-social, s'exprime ainsi : 

« Ainsi se trouvent réunies, dès lors, les deux 
conditions du problème. La raison, guidée par la 
.science, détermine les lois inévitables de l'action ; la 
Yolonté, entraînée par le sentiment moral, entreprend. 
<ette action. 

» Les socialistes, — non pas ceux qui haïssent et 
prêchent la violence, mais ceux qui veulent la paix 
et qui aiment, — ont raison de condamner l'indif- 
férence et de poursuivre la guérison du mal ; les 
économistes ont raison de soumettre aux règles de la 
science des faits toute tentative de remède. 

» A l^histoire, à la psychologie, à la statistique, à 
la politique expérimentale, à l'économie politique et 
sociale, la raison demande les moyens; la conscience 
marque le but et y conduit. 

» Le bien ne peut être réalisé que par le vrai ; , 
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mais le vrai n'a de prix que pour la réalisation du 
bien. La réalisation du bien — c'est-à-dire la satis- 
faction du sentiment moral — dans les conditions 
du vrai, — c'est-à-dire avec l'approbation de la 
raison : l'équation est ainsi définitivement posée. 
La doctrine de la solidarité en donne-t-elle la 
solution ? (i) » 

On dit : « La volonté entraînée par le sentiment 
moral, entreprend cette action », — « la conscience 
marque le but et y conduit. » 

Oui ; mais une volonté, un sentiment, une 
conscience préparés, cultivés, affermis dans le bien et 
pour le bien. 

On a dit avec beaucoup de finesse : 

« Quand notre intérêt n'entre pas en jeu, nous 
prêtons notre appui et notre adhésion à ce qui est 
juste, désintéressé, à ce qui tend à améliorer l'orga- 
nisme collectif. 

» De là vient que des hommes immoraux défendent 
fréquemment de nobles causes ; ils sont impuissants 
à triompher de leur égoïsme, mais leur intelligence 
reconnaît la vérité (2). » 

Les hommes ne devront donc pas se justifier 

(i) Léon Bourgeois. — Lettres sur le Mouvement sociaL — 
^hLouvelîe Revue 18^ S» ?• 398. 

(2) E. Sanz y Escartin. — Lhidividu et la %èjorme sociale^ 

P- 377- 
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exclusivement par leur conduite extérieure. On devra, 
pour les juger en toute vérité et toute justice, aboutir 
à la conscience intime, aux intentions spontanées. / 

M. Fouillée dit : : 

« Selon nous, aucune conscience n'étant isolée^ 
sinon par abstraction, et le moi enveloppant autrui, 
c'est dans l'unité fondamentale des consciences qu'on 
devra chercher le lien universel (i). » 

L'unité fondamentale des consciences est un idéal 
intellectuel. 

Qu'est l'unité ? Ce ne peut être l'identité des 
natures. Elle doit signifier une communion idéale 
Ce qui unit souverainement, c'est ce qui fait aimec^ 
sympathiser. Le lien est dans Tamour et la raison^^ 
cette dernière servant iie guide à l'autre. v^ 

La justice, le droit est ce qu'on peut imposer 
aux autres ; l'ordre moral est ce que l'an s'impose à 
soi-même, dit-on. 

L'ordre moral cotoye la justice et le droit. Avec 
le progrès de la moralité, des idées morales sont 
sanctionnées dans nos codes ; elles s'y transforment 
en droit. Elles reçoivent une sanction légale. Le 
législateur constatant le caractère relatif du droit, de 
la justice, de la morale, constatant que ces notions 
sont variables et sujettes à évoluer, peut être amené 
logiquement à faire à la morale, incessamment, une 

(i) Le Mouvement idéaliste, p. XLvni^ introduction. ;. 
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piàrt mesurée, pondérée dans la législation. Nous, 
nous devons feire un pas de plus. Il ne nous suffit pas 
de constater la légitimité de tenir compte de Tesprit 
moral, des données morales ; nous devons affirmer 
le devoir de la culture morale. Quand on a constaté 
toute l'importance du développement intellectuel, on 
s'est appliqué à le cultiver sous toutes ses formes. 

Eh bien, nous disons que lorsque Tintelligence a 
reconnu la légitimité et l'importance de la loi morale, 
qu'elle a vu dans son application la condition souve- 
raine de la justice et de la paix, c'est la raison qui 
impose de lui marquer une place constante dans les 
préoccupations de la culture et de l'éducation, à 
toutes les phases de la vie. Et l'intelligence n'est pas 
k tout de l'homme. La voix du cœur fait entendre 
son devoir. Ici, la loi morale est impérative et sacrée* 
Et nul n'ignore qu'on ne la viole impunément. 

Le cœur et l'intelligence proclament donc le devoir 
de la culture morale. 

M. Herbert Spencer dit : 

« Cette partie de la morale (morale de la vie 
personnelle), ainsi préposée au contrôle de la vie 
privée, peut donc, par ses jugements bien pondérés, 
empêcher chaque genre d'activité de s'écarter consi- 
dérablement de la modération dans un sens ou dans 
l'autre. Mais bien qu'elle soit utile pour prévenir les 
disproportions extrêmes entre les diverses catégories 
d'activités, nous ne devons cependant pas nous 
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attendre à ce que ses seules injonctions suffisent à 
produire une conduite parfaitement réglée. 

» La vie privée ou publique de chaque homme en 
particulier ne pourra devenir ce qu'elle doit être, que 
par le façonnement graduel de la nature humainç et 
son adaptation complète à l'état social. Quelque 
méthodique et minutieux qu'il soit, aucun procédé 
intellectuel ne parviendra à nous conduire à des 
solutions précises des problèmes si complexes et 
si variables de la vie privée en particulier. 
L'adaptation organique de la constitution aux 
conditions de la vie est seule capable de les résovidre 
d'une manière complète 

» Un jour, les impulsions naturelles règleronjt 
donc spontanément le degré d'action de chacune des 
activités dont l'ensemble constitue la conduite privée, 
ainsi que la proportionnalité à établir entre ces 
différentes activités. Entre temps, tout ce que peut 
faire la Morale de la Vie Personnelle, c'est de ne pas. 
perdre de vue les exigences, auxquelles la nature 
humaine devra s'adapter, et de constamment les 
rappeler avec insistance (i). » 

En étant conscient de ces conclusions de la science 
morale, il faut mettre en pleine lumière le devçîr 
moral intime qui consiste à éveiller la sensibilité 
morale par la voie du sentiment et de la raison, çn 

(i) Herbert Spencer. — La Morale des différents peuples et îœ 
Morale personnelle, p. 382, 383, 384. , 
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toute circonstance et en tout lieu. Oui, c'est à faire 
prendre conscience de toutes les vibrations de Tâme 
qui éclairent, purifient et raffermissent en nous la 
Conduite vers le bien, que consiste le devoir intime 
tnoral. 

Ce n'est que par la victoire en soi des dispositions 
morales que peut se créer l'harmonie en nous, comme 
avec les forces sociales et la nature entière. 

Ce devoir intime est la condition fondamentale et 
souveraine d'un ordre harmonique et bienfaisant 
dans l'individu et la société et il donne à la nature 
humaine son plus grand bien. 

Nous devons poursuivre cet idéal en comprenant 
Herbert Spencer disant : 

« Avant de finir, il convient de nous prémunir 
contre une poursuite trop ardente de l'Idéal, contre 
un effort trop violent pour arracher la nature 
humaine à son moule héréditaire. L'opération du 
redressement normal ne peut s'effectuer que len- 
tement. 

» Il faut de la modération en tout, il en faut aussi 
dans la critique introspective. L'analyse perpétuelle 
de nos propres actions engendre une conscience 
morbide toute différente de la conscience normale, 
qui s'associe à l'activité légitime agissant avec 
spontanéité ; d'un état d'équilibre instable, main- 
tenu par un eflfort prolongé, on est exposé à 
retomber dans un état d'équilibre stable, où la 
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nature primitive reprendrait son empire. Un effort 
exagéré pourrait donc produire le recul au lieu da 
progrès (i). » 

Est-ce là une donnée qui déprimera notre besoiii 
profond d'aspiration vers le bien et l'Idéal ? Non. '' 

C'est la voix de la raison nous montrant à côté dé 
notre Idéal le danger de tomber dans le mysticisme 
ou dans des spéculations et des aspirations d'un ordre 
trop anormal. 

Eh ! oui, il y a un mysticisme à éviter, c'est 
celui qui consiste à donner à l'homme un idéal 
incompréhensible et inaccessible dans l'état où nous 
sommes, ou qui, ne tenant pas compte des aptitudes 
et des facultés réelles de l'homme, est inintelligible, 
ou bien fait d'une manière exagérée violence à ses 
tendances. Ce qui serait encore mystique, serait la 
tendance à développer dans l'homme un sentimenta- 
lisme vague et rêveur qui ne serait pas intimement 
associé à la raison et à l'action. 

La Religion de l'humanité du positivisme est un 
enseignement à ce sujet. 

Je suis resté assez longtemps sans pouvoir m'expU- 
quer mon indifférence à l'égard de cette croyance. 
J'ai aimé et admiré l'esprit moral qui y était en jeu ; 
mais à ces mots : culte de l'humanité, culte des 
grands hommes, je ne comprenais pas. Cela ne 
trouvait en moi aucun écho profond. 

(i) La Morale des différents peuples, p. 384. 
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■ Et je comprends, dans une certaine mesure, 
M. E. Rod disant : 

« D'autres disent encore : « Il y a l'humanité : îl 
» faut l'aimer, cet amour résout le problème, donne 
» un sens à la vie et un but à l'action ». Mais je 
regarde dans mon cœur, et je trouve que je n'aime 
pas l'humanité. Ce n'est pas de la misanthropie, 
c'est de l'indifférence. L'humanité ne me repré- 
sente rien. Ce mot abstrait est trop vaste : il 
comprend aussi bien ce que je déteste que ce que 
j'aime 

» Jeté au hasard dans la conversation, ce mot 
n'éveille en moi qu'une vague notion de foules 
insupponables, grossières 

a II ne me suffit pas d'appartenir à l'humanité 
pour l'aimer (i). s 

Oui, ce mot humanité est trop abstrait et trop 
vaste. Pour comprendre l'amour de l'humanité, il 
faut comprendre et réaliser l'amour des hommes. 
Qu'un homme, dans un milieu donné où se rencon- 
trent des personnes qui lui sont antipathiques, 
opposées par le tempérament et les intérêts, puisse 
graduellement par raison, justice, charité, amour, 
par une constante attention à réprimer les tendances 
contraires, puisse, disons-nous, parvenir à atténuer 
en lui ses sentiments antipathiques pour pouvoir 
communier loyalement, sincèrement et fraternelle- 

(i) E. Rod. — Le Sen$ de la vit, p. 38-29. 
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ment en pensée d'abord, en action ensuite, avec les 
mêmes hommes qui lui répugnaient d'abord, cela 
est possible. 

Supposons maintenant cet homme parvenant 
de même graduellement, par la même culture de ses 
pensées et de ses sentiments, à la même communion 
en pensées et en action avec les individus d*un 
autre milieu, puis d'une autre classe, d'une autre 
société, d'une autre nationalité, d'une autre race, 
d'un autre temps, ce qui lui sera de plus en plus 
facile ; après cette évolution, il aura un sentiment 
de l'humanité intelligible et réel qui éveillera 
en lui des émotions, des sentiments sensibles» 
Il se sentira solidaire et reconnaissant des efforts du 
passé. 

Dire, sans faire prendre conscience de toutes ces 
étapes de l'évolution du sentiment, qu'il faut aimer 
l'humanité parce que nous lui devons tout ce que 
nous sommes, c'est parler un langage trop abstrait, 
incompréhensible, inefficace, mystique. 

Le sentiment de l'humanité est un. sentiment 
moral. Cultiver le sentiment de la loi morale en soi, 
c'est, en définitive, étendre, raffermir et rendre 
efiicace l'amour des hommes, le sentiment de l'huma- 
nité. Nous comprenons la culture morale ; nous ne 
comprenons pas le culte abstrait de l'humanité qui 
serait une cause et une source de moralité plutôt 
qu'une résultante. 

Il n'y a pas de loi idéale de progrès. 
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Tout idéal, toute évolution morale doit partir de 
l'état d'esprit et d'âme où l'on se trouve. 

L'éducateur moral doit se placer à l'oreille, au 
niveau de l'âme de celui sur lequel il agit. 

Il doit pénétrer d'abord l'âme dés hommes telle 
qu'elle est. Il la leur rend sensible. 

Ensuite, et si réellement lui-même incarne une 
moralité et une intelligence supérieures, il montre 
les dispositions humaines naturelles et adaptées qui 
élèvent, purifient, raffermissent ce qu'il y a de meil- 
leur en chacun, en puisant, dans sa propre expérience 
essentiellement, les sources et les moyens de cette 
évolution. 

. Quand on est parvenu à un certain degré d'évolu- 
tion morale, la vie est compatible avec un idéal 
cnoral. 

Tolstoï n'est pas sans des tendances au mysticisme 
par son attitude parfois violente et ses formules 
exclusives. Mais, sous ses affirmations ainsi caractéri- 
sées, il y a du moins l'intelligence et le partage d'ua 
esprit moral sincère et profond qui font condamner 
énergiquement ce qui est conçu comme les sources, 
dernières du mal, et prendre des résolutions conformes 
dans la vie. Ce sont là les conditions d'une sincérité 
et d'une moralité vraie et profonde. 

Le côté mystique et excessif en quelque sorte des 
vues, en général, de Tolstoï vient de sa croyance que 
les hommes pourraient s'élever d'emblée, par un 
vouloir libre qui est en eux, à la vérité morale et 
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Teligieuse. Ses élans et ses résolutions sont sublimes 
«en eux-mêmes. 

Et il y a place dans toute existence humaine à des 
résolutions vigoureuses et dévouées et à des révéla- 
tions intimes de la vie morale qui éclairent celle-là 
d'un nouveau jour. 

Mais, nous croyons aussi que la vérité et l'unité 
morale s'obtiennent, se développent en général 
graduellement, par une véritable évolution et un 
progrès continu et que ces résolutions et révélations 
subites ne contredisent pas cette évolution générale. 

Nous croyons, comme pensait Socrate, sans 
toutefois que nous confondions la science du bien 
avec le sens intime et affectif du bien, que, si les 
hommes ne partagent pas cette vie supérieure de 
l'âme, c'est que, en réalité, ils ne la voient pas, ils 
ne la comprennent pas, ils n'ont pas le choix. 

L'image, la conception d'aune vie supérieure et 
idéale n'est pas présente à leur conscience, de telle 
sorte qu'ils n'auraient qu'à choisir. Non. Elle y est 
«en aptitude; et cette aptitude se développe en 
raffermissant les tendances qui y mènent et en 
s'affranchissant des tendances inférieures qui l'obscur- 
-cissent. 

Il faut avoir une conscience réelle de la vie des 
hommes avec ses mobiles tels qu'ils sont. 

Le progrès moral consistera à faire évoluer la 
conscience vers une intelligence et un bien supérieur 
^n raffermissant et en épurant les tendances qui y 
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mènent. C'est l'œuvre de l'éducation morale ration- 
Tîelle et du cœur qui est à créer. 

On peut admirer jusqu'à un certain point ces 
anathèmes de Tolstoï jetés à notre civilisation, aux 
vices et aux contradictions qu'elle contient. 

Il est sincère avec lui-même. 

Et il montre, dans une certaine mesure, l'in- 
conscience morale de notre civilisation. 

Mais, disons-nous, Tœuvre profonde du moraliste 
consistera à aller plus à fond dans l'analyse de la 
conscience individuelle des hommes pour pénétrer 
intimement les mobiles des hommes, les pénétrer 
tels qu'ils sont et raffermir sur des bases inébranlables 
les tendances au bien ; ce qu'on ne peut préparer 
que par une intelligence de plus en plus intime et 
réelle des facultés humaines, et le partage d'une 
âme, d'un cœur plus sensible, d'une volonté plus 
ierme, plus active au service de la culture morale. 

Il faut nettement distinguer tout ce qu'il y a de 
manque de résolution morale, d'incertitude, de 
vague et d'inconscience morale sous les subtilités 
littéraires et scientifiques développées au sujet des 
critiques dont Tolstoï a été l'objet. 

Nous n'en prendrons pour exemple que les 
opinions des hommes les plus en vue de nos jours 
au sujet de la question de la paix et de la guerre, 
opinions que Tolstoï a réunies dans son ouvrage : 
Le Salut est en vous. 

En somme, la plupart des écrivains, sous le poids 



220 LA FOI MORALE 

écrasant des faits et de Thistoire, il faut le reconnaître^ 
trouvent la guerre être une loi de nature, une 
nécessité fatale. 

Et parce qu'Ole a toujours été, qu'elle est, là 
justifient moralement en somme puisqu'ils ne là 
réprouvent énergiquement. 

Que de choses qui ne sont plus ont été justifiées 
de la même façon ! En somme, on subit sans réagir. 

On évoque les lois naturelles de lutte pour la 
vie, d'évolution ; et quel est le propre de l'évolution 
sinon une transformation incessante de ce qui est ? 

Quant à cultiver et raffermir en soi le sentiment 
sacré du respect de l'homme en dépit des différences 
de nationalités et de races, une loi de paix, d'équité, 
de justice et d'amour, sentiments que tout le monde 
professe plus ou moins, et à les avoir présents darts 
la conscience pour réprouver moralement dans nos 
opinions ce que ces principes condamnent, non, on 
ne voit pas cela. 

Et cependant, on est aussi bien soumis aux faits et 
aux lois en réprouvant résolument ce que la conscience 
condamne. 

Et le résultat n'est pas indifférent ; car on prépare 
réellement ainsi une société meilleure. 

On devrait bien aussi éviter de prendre pour du 
mysticisme ce qui n'en est pas. 

La confusion est facile de nos jours. î 

C'est ce qui nous entraîne encore à parler du rôle 
de l'esprit de sacrifice. 
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Dans notre époque, où les idées de lutte pour la 
vie, de liberté, de self-dévelôppement prennent un 
empire croissant, en même temps que Ton voit la foi 
aux croyances religieuses disparaître et la culture 
morale peu exercée, il n'est pas étonnant que 
l'intelligence de l'esprit de sacrifice ne soit bien 
éclairée. 

On a parlé de mysticisme au sujet des mouvements 
religieux et moraux modernes, venus de Russie ou 
d'ailleurs et qui impliquaient : résignation, humilité, 
sacrifice. 

On oppose une formule de self-développement à 
celle de self-sacrifice. (Grant-AUen. New-Hedonisme).. 

Beaucoup ne comprennent pas l'esprit de sacrifice. 

La sympathie est la faculté (aptitude fondamentale 
de la moralité) par laquelle nous ressentons en nous, 
les joies et les souffrances des autres, par laquelle 
nous sommes portés à les faire nôtres, à compatir au 
sort de nos semblables. 

Cette tendance naturelle à partager le sortd'autrui 
nous fait oublier le nôtre. Elle implique dans son 
essence, par sa nature même, — l'oubli, l'abandon 
de nous, notre dévouement à autrui, notre commu- 
nion spontanée au sort d'autrui, elle nous porte au 
dehors de nous, elle est l'altruisme aussi inhérent à 
l'homme que la tendance à notre conservation 
personnelle, à la poursuite de notre intérêt immédiat. 
Voilà ce qu'implique la tendance de la sympathie. 
Son développement détermine dans l'homme les. 
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émotions et les dispositions affectives les plus chères 
et les plus sacrées. Elle porte à la communion^ 
sincère des âmes, au dévouement, au sacrifice. 

Et qui dit amour, n'implique-t-il pas sacrifice ? Ce 
sont là des dispositions qui donnent au sens moral 
tout son développement, toute sa beauté, sa - plus 
grande force et lumière. 

Elles sont le critérium et la pierre de touche du sens 
moral. 

Toutes les confessions sincères de l'âme dans tous 
les temps et dans toutes les races et toutes les 
croyances, ont proclamé la souveraineté de ces 
dispositions du cœur humain. 

Mais elles ne doivent pas s'ériger en loi unique et- 
exclusive de la conduite. Elles doivent s'harmoniser^ 
avec la voix de la raison. - 

Celui-là serait mystique qui ne se soumettrait qu'à 
la voix exclusive du sentiment. - 

Mais l'esprit d'amour et l'esprit de sacrifice restent 
les dispositions les plus fécondes, les plus chères, les 
plus sacrées de l'âme humaine en étant unies et 
harmonisées avec la raison. 

Sacrifice n'implique pas, en définitive, dépression 
de l'âme, subordination à l'injustice, avilissement de 
l'être ; non, mais il est condition idéale de la commu- 
nion des âmes et d'amour et, par là, intelligence^ 
force et confiance suprême. 

La bonté n'est réellement pas sans amour, sans 
aptitude au sacrifice. Il feutse reporter aux confessions 
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sincères des âmes simples et dont la vie incarne 
ces principes pour en juger. 

Le sacrifice, l'amour, engendrent Thumilité. 

Clay dit : 

« L'humilité a souvent pour cause une imbécilité 
morale ou une tolérance lâche. Ce n'est là qu'une 
espèce du genre, mais cette espèce abjecte a rendu 
le genre entier odieux aux yeux de la " faculté 
esthético-morale. Or, d'autre part, il est une espèce 
d'humilité qui est produite par la grandeur d'âme, 
cela à l'aide de l'abnégation, de la discipline chré- 
tienne. Elle fait partie essentielle de la piété et de la 
charité. Connaître, par une intuition du cœur, le 
caractère sacré qui appartient par essence à l'homme, 
est chose incompatible avec l'humeur hautaine à 
l'égard du prochain ; et la même humeur est exclue 
par cette connaissance compatissante de la faiblesse 
humaine, la charité (i). » 

Oh ne peut opposer une loi de self-développement 
à la loi du self-sacrifice. 

Le sacrifice de soi-même n'est plus une fin en soi. 
C'est l'histoire des erreurs du mysticisme chrétien 
et boudhique (ascétisme). Mais l'esprit d'amour qui 
rend apte au sacrifice doit être indissolublement associé 
à la disposition d'aspirer au plus grand et meilleur 
développement de soi-même, ce qui est un devoir. 

V (i) Clay. — r U4Ûternative, traduit par Burdeau, p SSOri. 
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Si Tesprit de sacrifice est méconnu, c'est qu'on Ta 
cru souvent être l'apanage de croyances données, 
croyances auxquelles on n'a plus foi ; et il est surtout 
ignoré parce qu'on a laissé s'obscurcir et s'atténuer 
■en soi la vie du cœur. 

J.-M. Guyau dit : 

« Nous croyons au contraire que, de toutes les 
théories si diverses sur les principes de la morale, on . 
peut déjà tirer un certain fonds d'idées . commun, 
€n faire un objet d'enseignement et de propagation 
populaire. Toutes les théories morales, même les plus 
sceptiques ou les plus égoïstes à leur point de départ, 
ont abouti à constater ce fait que l'individu ne peut, 
pas vivre uniquement de soi et pour soi, que 
l'égoïsme est un rétrécissement de la sphère de notre 
activité, qui finit par appauvrir et altérer cette 
activité même. On ne vit pleinement qu'en vivant 
pour beaucoup d'autres. Nos actions sont comme 
une ombre que nous projetons sur l'univers ; pour 
raccourcir cette ombre et la ramener vers nous, il 
faut diminuer notre taille ; aussi, le meilleur moyen . 
pour se faire grand, c'est de se faire généreux, tandis 
•que tout égoïsme a pour conséquence ou pour principe 
une petitesse intérieure. 

» Il ne faut donc pas avoir peur de la diversité des 
systèmes moraux, parce qu'en somme ils n'ont pas ' 
trouvé de vérité psychologique et physiologique plus 
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certaine, de fait plus véritable que l'amour, principe 
de tout altruisme, et qu'ils en viennent nécessairement 
à placer l'être humain dans cette alternative : se 
dessécher ou s'ouvrir. Les actions exclusivement 
égoïstes sont des fruits pourrissant sur l'arbre plutôt 
que de nourrir. L'égoïsme, c'est l'éternelle illusion 
de l'avarice, prise de peur à la pensée d'ouvrir la 
main, ne se rendant pas compte de la fécondité du 
crédit mutuel, de l'augmentation des richesses par 
leur circulation. En morale comme en économie 
politique, il est nécessaire que quelque chose de nous 
circule dans la société, que nous mêlions un peu de 
notre être propre et de notre vie à celle de l'humanité 
entière. Les moralistes ont eu tort peut-être de trop 
parler de sacrifice : on peut contester que la vertu 
soit, en son ifond le plus'secret, un sacrifice, au sens 
rigoureux du mot ; mais on ne peut nier qu'elle soit 
fécondité morale, élargissement du moi, générosité. 
Et ce sentiment de générosité par lequel, quand on 
va au tond de soi, on y retrouve l'humanité et 
l'univers, c'est ce sentiment-là qui fait la base solide 
de toutes les grandes religions, comme il fait celle 
de tous les systèmes de morale ; c'est pour cela 
qu*on peut sans danger, en se plaçant à ce centre de 
perspective, montrer la diversité des croyances 
humaines sur le bien moral et sur l'idéal divin : 
une idée maîtresse domine toujours cette variété, 
l'idée de l'amour. Etre généreux de pensée et 
d'action, c'est avoir le sens de toutes les grandes 
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conceptions humaines sur h morale et la reli- 
gion (i). » 

La littérature a exercé et exerce de nos temps une 
influence considérable sur l'éducation, les moeurs du 
peuple. Les talents les plus divers ont eu jour. Les 
idées directrices des romanciers et des poètes ont 
participé de l'évolution des idées. Elles ont reflété 
des écoles, des doctrines diverses. On y retrouve, 
avec les préoccupations se rattachant aux étemelles 
passions humaines, les incertitudes de l'homme 
devant les problèmes à nouveau ouverts, du sens, 
du but, de la fin de la vie. On y voit des analyses 
nouvelles des passions humaines et des faits sociaux. 
La tendance générale est un rapprochement vers 
la réalité sous toutes ses faces, en tant qu'analyse des 
faits, des aspects extérieurs comme des mobiles 
intimes des actions. Tout s'humanise en se raffinant. 

La vie présente des manifestations complexes et 
diverses. On doit être critique des influences que 
l'on subit. Mais, la critique assurément ne peut être 
livrée exclusivement aux libres tendances des goûts 
individuels. Il est profondément légitime qu'on ne 
laisse pas envisager la critique comme une fonction 
qui n'aurait d'autre règle que le souci du point de vue 
personnel et que l'on revendique hautement que les 
oeuvres humaines doivent se juger d'un critérium 
lequel, supérieur aux goûts et aux tendances indivi- 

(i) J.-M. GuYAU. — L'Irréligion de Vavenir, p. 351-352. ' 
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duelles, rattache toutes choses aux conditions 
nécessaires de l'intelligence totale comme au plus 
complet développement de l'humanité. Il est 
également important qu'on montre la répercussion 
de toute œuvre humaine dans la vie des sociétés. 

Mais, on doit observer également qu'il n'est pas 
de loi, de tradition, de perfection acquise absolue, 
dernière. Tout est susceptible de développement, de 
vivification. C'est cette expérience nouvelle qui doit 
être la part de l'individualisme, de l'impressionisme. 

Le critique doit être sensible à tout ce qu'il 
analyse. Il doit pouvoir vibrer avec ce qui vibre, 
s'émouvoir, être pris de pitié avec celui qui est 
ému et sympathise à la douleur. Mais il doit en 
même temps être capable de sérénité et de raison 
pour tout ramener vers une expérience plus vaste, 
l'expérience souveraine de la vie. 

Le critique peut être aussi un créateur, il peut 
incarner une aspiration nouvelle, une harmonie, un 
équilibre, un sentiment nouveau. Par cette création 
légitime, il fait fonction individualiste et cela, sans 
nier le respect, la subordination due à des croyances, 
à des règles auxquelles on se subordonne. 

Dogmatisme et impressionisme sont également 
légitimes ; chaque règle a sa place, chacune limitée à 
sa fonction propre : 

Le dogmatisme faisant à juste titre rappeler en 
chaque œuvre la solidarité qui l'unit à la vie 
entière, la vie de la tradition sur laquelle on vit et 
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qu'on ne peut annihiler, à rame acquise qui est 
commune. 

Impressionisme dans la limite d'une création 
légitime, de l'interprétation de tendances indivi- 
duelles nouvelles qui plus tard deviendront les 
règles, les tendances, la vie nouvelle que le critique 
dogmatique rappellera et fera partager. 

La conscience populaire doit pouvoir être capable 
de discerner et de juger le sens intime de la vie en 
jeu dans les produaions littéraires. 

En dehors de la beauté et de l'harmonie des formes 
et des expressions, de la peinture de la nature ou de 
la vie, que chacun peut aimer et admirer diversement 
selon sa culture et ses goûts, nul, disons-nous, ne 
doit être indiflférent au sens du drame vivant qui se ' 
joue sous le charme de la prose ou des vers, des 
romans ou des œuvres poétiques. Le charme des 
formes ne doit pas tenir lieu de jugement de fond. 
Chaque chose doit être étudiée et appréciée en 
elle-même. 

Qu'est-ce à dire ? Ayons conscience de toutes les 
tendances de la vie avant que de juger toute produc- 
tion humaine, laissons tout animer du soufie du 
poète ou du romancier, aimons et participons à 
toutes les beautés et à toutes les vivifications de la 
vie; soyons nous-mêmes une aspiration vivante 
et infinie ; mais n'abdiquons jamais notre huma- 
nité totale devant toute production humaine. Nous 
saurons voir la tristesse qui se dégage des des-^ 
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criptions qui ne peignent de la nature humaine que 
ses plaies, ses faiblesses, ses misères, ses brutalités. 
Nous saurons discerner le soufle généreux, la 
confiance, la pitié, la bonté qui y manquent pour 
être une interprétation réellement entière et vivante 
de la vie même. Et dans les manifestations passion- 
nelles, on devra pouvoir discerner au-delà des 
impulsions instinctives et des raffinements suscités 
par la passion, l'antagonisme et les luttes de cette 
dernière avec le remords et la conscience! 

Si, avec les mystiques, nous comprenons Tamour, 
l'attachement pour les visions, les parcelles de vie 
divine, impalpables, éphémères qui passent dans 
notre conscience et qui nous transportent dans un 
rêve, un atmosphère divin, sachons et comprenons 
qu'à nous attacher à communier avec la joie, la 
souffirance qui s'épanchent autour de nous, pour 
elles-mêmes, en elles-mêmes, avec un simple désin- 
téressement et un sincère amour, on peut diviniser 
la nature. 

Que l'on soit sensible à tout, que l'on se délecte 
de tout, qu'on humanise des choses trop austères, 
qu'on se joue des jeux impuissants de la nature, 
qu'on voie le beau dans le laid, etc., etc., ceci ne 
pourra nous faire oublier de placer la vertu et le bien 
au-dessus des fluctuations humaines. 

L'œuvre des critiques et des littérateurs devra être 
entièrement humaine. Aucune œuvre humaine n'est 
fermée, ni finie en aucun sens. Nous devons pouvoir 
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y puiser ce qui est une simple expansion, un sens 
vivifié et nouveau de la vie comme nous regretterons 
et réprouverons les erreurs, le mal et les faiblesses 
qu'elles peuvent engendrer. 



CHAPITRE VI 

LA MORALE 
AU POINT DE VUE SOCIAL 



La science sociale. — La morale dans 1 
société moderne. — Contrastes de la vi 
sociale et morale. ■ — Ses causes. — L 
problème moral au point de vue social. - 
Ce à quoi on doit s'attacher, — Les devoii 
sociaux essentiels. — Le droit et le devoii 
— La morale sera le fondement de la pal 
sociale. 
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LA MORALE 



AU POINT DE VUE SOCIAL 



La science sociale est bien une science distincte de 
la science morale; mais elle ne suffit pas à Taction 
sociale idéale. 

La science sociale a pris un développement consi- 
dérable de nos temps. On ne doit pas attendre qu'elle 
supplée la science morale où qu'elle l'annihile. Si 
elle venait à l'englober, ce ne serait du reste qu'ea 
adoptant ses méthodes et ses données. 

Si la science sociale est l'étude des manifestations 
humaines développées à l'occasion de la vie en société, 
elle se réduit, en définitive, à, des réactions psychiques 
produites dans les individualités ; elle n'est riea 
d'exclusivement extérieur à l'Etre. 
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Elle implique ce dernier. Et l'être est un complexus ; 
la vie organique en est le fondement et le lien. 

Les phénomènes sociaux sont, ' en définitive, 
réductibles à des cas particuliers de la vie, impliquant 
<les manifestations et des tendances diverses : intel- 
lectuelles et affectives, altruisme et égoïsme, guerre, 
lutte, opposition et paix, entente, harmonie, etc. 

Qu'est-ce à dire ? L'ordre rationnel et logique 
d'importance, pour parvenir à une intelligence 
complète de la vie et à une action sociale idéale, 
iippelle d'abord et nécessairement au fond, l'étude de 
la vie dans ses fondements et ses sources irréductibles, 
biologiques et psychiques d'une manière concomi- 
tante (i). 

(i) Rappelons à nouveau, quoique cela soit exprimé dans les 
4eux premiers chapitres, que les données mentales doivent être 
connues en elles-mêmes, par elles-mêmes, c'est-à-dire simple- 
ment en les pensant et en les sentant. Elles sont, jusqu'à nous 
du moins, irréductibles. La donnée dernière de la connaissance 
particulièrement affective, ne se résume pas en un acte de raison 
ou une afRrmation dite scientifique, mais plus simplement dans 
le fait, Tacte même de sentir. 

M. Fouillée dit avec beaucoup de raison et de profondeur, 
selon nous : 

« Pas plus que la mécanique, la pure logique ne pouvait 
«expliquer tous les faits d'ordre mental : il a donc fallu rejeter 
l'opinion trop intellectualiste de Wundt selon laquelle l'opération 
fondamentale de la logique, le raisonnement, ferait le fond de la 
•conscience, établirait son « unité de composition ». C'est préci- 
sément parce que la logique coïncide avec la mécanique, qu'elle 
ne peut rendre compte de la réalité. Il a donc paru inipossible 
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4*étendre le domaine du raisonnement jusqu'à y comprendre la 
sensation simple ou, en général, le fait de conscience, de dire, 
non plus que le raisonnement est de la « sensation tranformée », 
mais que la sensation est du raisonnement transformé. Le 
caractère distinctif, a la propriété absolument spéciale», que rien 
ne peut exprimer et qui distingue une sensation d'une autre, est 
donnée dans la sensation même et dans le contraste des sensa- 
tions simultanées ou successives, non dans une opération logique. 
Aussi faut il chercher Tunité de composition des faits intérieurs 
dans quelque chose de bien plus profond que le raisonnement. 
Les intellectualistes ne sont souvent que des mécanistes qui 
s'ignorent (i). » 

« On peut réduire à l'unité les lois mécaniques, les lois 
logiques, les procédés des diverses opérations intellectuelles, 
toutes les fonctions de l'entendement où l'ancienne psychologie 
avait eu le tort de chercher des « actes » originaux et irréduc- 
tibles. 

» Les sensations d'une part, la réaction du désir d'autre part, 
suffisent à expliquer tous les modes particuliers de fonctionne- 
ment intellectuel et tous les produits de ce fonctionnement, 
c'est-à-dire les « idées ». 

» Mais les éléments essentiels de la conscience, sensations, 
émotions et désirs, demeurent toujours, comme la conscience 
même, inexplicables. Seul, un matérialisme abstrait et tout 
mathématique peut croire, non sans naïveté, qu'il a- réellement 
réduit à l'unité la sensation de chaleur et la sensation de lumière 
parce qu'il a réduit au mouvement les conditions physiques de 
la chaleur et les conditions physiques de la lumière. Toutes les 
réductions possibles à l'unité dans le monde extérieur, ne par- 
viendront pas à identifier psychologiquement, dans notre sensation 
même, lumière et chaleur. Veut-on un exemple plus frappant ? 
On ne réduira jamais à l'unité l'émotion de plaisir et celle de 

(i) A. Fouillée. — Le Mouvement positiviste, p. 322. 
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souffrance, quand même on montrerait qu'elles ont pour condi- 
tion commune un même phénomène, le mouvement ou le 
choc, avec une simple différence de direction. Les plus subtils 
raisonnements sur Tunité fondamentale de la nature, sur 
Tidentité universelle, sur l'universelle métamorphose des forces, 
ne supprimeront ni la différence des sensations et émotions, ni 
le sentiment de cette différence ; quand on aurait fait voir qu'au 
dehors de nous tout est toujours le même, il resterait encore en 
nous, comme indéniable, le sentiment de la différence, qui 
aboutit à la reconnaissance de qualités diverses dans nos divers 
états de conscience. 

» La variété est un fait d'expérience interne plus certain que 
toutes les spéculations mécanistes sur la transformation de la 
force (i). » 

C'est cette croyance qui fait de la méthode morale une 
méthode irréductible à tout autre, une méthode primordiale de 
connaissance que tout le développement intellectuel ne peut 
remplacer. 

Les phénomènes sociaux sont si innombrables et 
si complexes, qu'ils appellent une étude descriptive, 
et en quelque sorte objective, qui donne lieu à des 
méthodes et des sciences secondaires distinctes, telles 
que : la statistique, les monographies, la géographie 
sociale, etc. ; mais leur fondement dernier devra 
être cherché dans la biologie et la psychologie. 

M. Fouillée dit avec raison : 

« Comment la société peut-elle exister en dehors 
des individus, sinon à l'état d'entité ? Il faut dire 
seulement qu'il y a des faits nouveaux résultant de 

(1) Loc. cit. p. 323-324. 
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la solidarité intime des individus, lesquels, pour 
n'avoir jamais existé isolément, n'en ont pas moins 
leur nature psychique. Il nous semble donc impos- 
sible d'exclure, comme le veut M. Durkheim, les 
considérations psychologiques du domaine propre de 
la sociologie C^)- '^ 

Les données de la théorie de l'évolution et de sa 
méthode, appliquées à la formation des races comme 
des individus, la connaissance de plus en plus 
étendue et précise des relations des réactions 
humaines avec les milieux, ont donné un grand 
essor aux problèmes sociologiques. 

L'évolution sociale est un processus soumis à des 
lois naturelles. Mais avec lès progrès de l'intelligence 
et le développement des sentiments, les facultés 
supérieures prennent une place de plus en plus 
importante dans la détermination de la conduite 
individuelle, comme dans le gouvernement des 
hommes et les formes sociales. L'homme et la 
société subissent l'hérédité et la tradition ; mais les 
facultés supérieures peuvent préciser l'influence de 
ces données qu'on ne peut toutefois annihiler. 

La vie sociale a, certes, évolué en France. Des 
formes nouvelles de justice sociale ont apparu. La 
participation de plus en plus grande de chacun à 
une vie plus complète, plus élevée, à un partage 
plus grand de bien-être a été réalisée. Cette ascensioa 

(i) A. Fouillée. — Lt Mouvement positiviste, p. 248. 
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de chacun jusqu'à la plus grande somme de vie 
pleine et entière, est un progrès indéfini en étendue 
et en profondeur, qui appelle l'intelligence et 
l'harmonie de tous les faaeurs sociaux. 

C'est une profonde erreur de croire atteindre 
l'idéal en méconnaissant un ordre quelconque des- 
besoins inhérents de l'humanité. 

La raison seule et les rêves seuls ne suffisent pas. 
Et il faut tenir compte des conditions naturelles et 
effectives de la vie, telle qu'elle est, avec ses imper- 
fections, ses faiblesses, son hérédité. 

La vie sociale est la répercussion des vies indivi- 
duelles. L'harmonie et la paix sociale participeront 
de l'harmonie et de la paix intérieure de l'homme. 

Les forces, les actions sociales ne doivent rien 
considérer comme indifférent dans l'être ; car tout se 
répercute dans la vie de l'ensemble. 

■ Les progrès sociaux doivent se comprendre, par 
dessus tout, de la valeur intérieure de l'homme, 
plus même que de sa capacité productrice. 

Considérons d'un point de vue moral la société 
moderne. 

Il manque à l'esprit moderne l'intelligence pro- 
fonde d'une signification supérieure de la vie, des 
raisons souveraines de se diriger et d'aimer. 

La raison a semblé détruire les motifs établis de 
l'harmonie intérieure de l'être, la grandeur de la vie, 
son caractère sacré. L'homme perdant son idéal et sa 
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foi a été rabaissé. Il a été assimilé à un automate p: 
une science incomplète et exclusive) à une valei 
mesurable, une marchandise par l'industrialisme. 

On a décrit avec des accents émus et sympathiqu» 
les plaintes douloureuses de l'esprit moderne : so 
manque de foi, d'idéal, d'harmonie, d'aspiraiîot 
supérieures et souveraines, les défaillances di 
caractères, des volontés, de la personnalité et de '. 
dignité humaines, le dcbridement de l'orgueil, dt 
passions, la recherche de la sensation, la poursuii 
des intérêts bas et exclusifs. 

On a décrit les caractères du pessimisme conten" 
porain, les plaintes de l'âme et de la vie mutiléi 
dans leur aspiration entière vers une harmonie et u 
développement supérieur, vivification de toutes leu: 
puissances. 

On aurait pu montrer le caractère toujours pli 
pénible de la douleur humaine, de la prostration di 
âmes. La douleur n'étant plus considérée comme ur 
raison d'épreuve et par suite de force et d'amour, 
rêve de l'espérance d'une justice supérieure état 
déçu, les âmes étant ignorantes des vertus d'humilii 
et de résignation, la douleur et les plaintes humaini 
ont revêtu le caractère de souffrance brutale et sai 
signification, souvent doublées d'aigreur et de haini 

S'il est des vérités, des beautés et des raisoi 
d'amour et de vie associées aux dispositions c 
l'esprit contemporain, elles n'y sont que relative 
secondaires, non souveraines. On affirme de pli 
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•que CQS bonnes dispositions n'ont pas, dans l^sprit 
moderne, des raisons supérieures de vie, elles ne pour- 
raient donner la clef d'une intelligence supérieure, 
d'une harmonie satisfaisante. 

La question est là. 

Nous ne voudrions en rien noircir le tableau de 
notre société ; mais il serait plus triste et plus fatal 
•d'être ignorant de nos maux et de se complaire 
•dans nos défaillances. 

Au point de vue social, on a tous les contrastes : 
-avec un développement certain du bien-être physi- 
-que et matériel, du progrès intellectuel, de la 
•diffusion des connaissances, un malaise moral profond, 
général, indéniable ; — l'esprit d'antagonisme des 
•classes, l'esprit même de révolte avec une répartition 
plus grande de la fortune, avec la démocratisation 
-de plus en plus accentuée des rôles et des fonctions, 
•et une préoccupation plus active, plus dévouée aux 
intérêts ouvriers et sociaux ; — ^ la soif de liberté et 
le manque d'esprit de gouvernement de soi-même, 
d'initiative individuelle ; — le désir intense de justice 
^t le peu de préoccupation à rendre justice soi-même ; 
— le sentiment démocratique et le manque de 
fraternité et de charité ; — l'horreur de l'autorité et 
l'aspiration violente à dominer. 

Ces contrastes montrent l'intensité du malaise 
.social. Le manque d'harmonie. 

Si la sociabilité semble s'accroître, on peut dire 
aussi que moralement, chaciin est renfermé en lui- 
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même. On semble exclusivement graviter autour de 
soi-même. On e^ sceptique, on doute de tout, on 
ramène tout à son intérêt ou à son plaisir. On ne 
sent pas dans la société, ou combien vague et latent 
un lien commun. On ne peut dire qu'il y ait un fonds 
de connaissance et un mode de voir communs à tous 
etqui seraient souverains : fonds qui, visant ce qu'il y 
a d'essentiel dans la poursuite d'une vie digne et mé- 
ritante, marquerait naturellement spontanément à 
l'esprit de chacun et dans une large mesure l'indica- 
tion de ce qui doit être universellement respecté, de 
l'esprit qui doit prédominer, de ce qui doit être 
méprisé, banni du centre où tous peuvent se joindre 
çt s'unir et s'orienter dans la vie individuelle et 
sociale. 

C'est que notre société vit d'un régime économique 
et social, essentiellement basé sur la liberté. 

La doctrine économique et sociale de la liberté a 
été un grand progrès. Si elle a donné de la dignité à 
l'homme, si elle a développé l'initiative, la responsa- 
bilité et imprimé un immense mouvement de travail 
et de production, elle a eu ses défauts lorsque, ne 
considérant dans l'homme que le facteur travail, elle 
y a ignoré un être sensible et moral. 

La société humaine ne peut être livrée au libre 
jeu des forces brutales des choses. Il y a des devoirs 
moraux à remplir à l'égard de tout être humain et 
qui doivent essentiellement émaner de la libre initia- 
tive pour être souverainement efficaces : devoirs de 

16 
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solidarité, d'aide, de secours, qui se font jour sous 
le nom de devoir social et qui se fixent dans les lois 
nouvelles. 

Les excès de la liberté ont favorisé le paupérisme^ 
la lutte des classes. 

Ce régime, qui intéresse surtout la condition 
matérielle et le bien-être physique, a coïncidé avec 
une émancipation intellectuelle, morale et religieuse 
qui, n'ayant pas su marquer la place de la morale 
et la cultiver a laissé les différents membres de la 
société sans lien moral suffisamment effectif. Il y a 
de nos temps disproportion entre le développement 
de l'intelligence, de la culture intellectuelle pro- 
prement dite et la conduite, la culture morale. 
On s'est préoccupé davantage de science que de 
conduite. La conquête de la liberté n'impliquait 
pas l'aptitude à son usage efficace et fécond* 
En laissant obscurcir et atténuer le sens moral, on 
favorisait les excès de la liberté ; on laissait mécon- 
naître les conditions de son usage équitable. 

Les conditions nouvelles d'existence, déterminées 
par la diffusion des richesses, le développement du 
bien-être matériel, la multiplication des besoins, le 
développement urbain, la liberté du travail, la libre 
concurrence, etc., ont influencé profondément la 
société moderne dans un sens qui a modifié la sim- 
plicité, la pureté des mœurs, la solidité des liens de 
famille, la conception même de la vie. 

Les conditions de la morale sociale sont changées* 
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Le problème moral au point de vue social consiste, 
non à chercher à enrayer un mouvement parfois 
fatal, mais à se rendre compte des lois des actions 
naturelles et à les adapter de toute la force de nos 
meilleures tendances, à un idéal compatible avec les 
conditions inhérentes à la vie. 

Les conditions d'existence matérielles et sociales 
influencent, déterminent en partie la moralité des 
hommes. La législation agit sur les habitudes et les 
mœurs, et celles-ci modifient et déterminent la légis- 
lation,. les lois d'un peuple. Il y a action réciproque. 
Si on subit le milieu, on réagit aussi sur le milieu. 
La réaction de l'organisme est une condition nou- 
velle du milieu. 

Voilà pourquoi l'éducation individuelle est un des 

'facteurs essentiels des réformes sociales. Si l'influence 

-de la race, du milieu, etc. sont des licteurs, des 

conditions de vie des sociétés humaines, la réaction 

individuelle ne peut être par ailleurs annihilée. 

On peut s'attacher à protéger et à favoris'^r le 
développement moral d'un peuple en ne mettant pas 
en antagonisme les conditions nécessaires au dévelop- 
pement moral, et les conditions nécessaires d'exis- 
tence. Le développement de l'initiative privée, la lutte 
contre l'alcoolisme, l'organisation en vue de l'éduca- 
tion professionnelle et morale des classes ouvrières 
et de leur entente pour l'action et la coopération ; 
les conditions du crédit, du salaire, la réglementation 
du travail de la femme, la vie de la famille, etc., etc.. 
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sont autant de problèmes, préoccupations vitales, 
fondamentales de la morale dans la société. Per- 
sonne ne peut se désintéresser de semblables 
questions. Mais, que sont ces efforts si Ton n'atteint 
pas la conscience individuelle, si Ton n'a créé, fait 
naître dans le for intérieur la tendance qui, étant 
dans l'évolution normale et complète de nos facultés, 
porte à régler et à éclairer la vie par la conscience 
de devoirs que Ton puise en soi-même, par la 
lumière d'un esprit moral. 

L'harmonie de la vie sociale ne se maintient que 
par la reconnaissance et la subordination à des droits 
et à des devoirs. 

H. Spencer a donné une formule générale du droit 
en disant : 

« De cette série de faits se dégage un principe, 
reconnu en pratique, sinon en théorie. C'est que 
tout individu accomplissant les actes qui assurent 
son existence et recueillant librement leurs résultats 
normaux, bons ou mauvais, doit, dans l'accom- 
plissement de ses actes, s'assujettir aux restrictions 
qu'impose l'accomplissement d'actes du même 
genre pour les autres individus qui doivent comme 
lui en recueillir les résultats normaux, bons où 
mauvais. C'est en cela que consiste d'une manière 
vague sinon définie, ce qu'on appelle Justice (i). » 

La paix individuelle, comme la paix sociale, est 

(i) H. Spencer. — Justice, p. 22. 
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subordonnée à des conditions morales. Elles sont 
condition même de la vie. La justice, c'est le droit. 
La société ne se maintient pas par la seule observance 
de ce droit. Elle a des bases, des conditions fonda- 
mentales dans le devoir moral et qui ne sont pas 
sanctionnées dans le code. L'intelligence du droit ne 
va pas sans celle du devoir. On a l'intelligence du 
devoir en s'y soumettant, non par contrainte, mais 
par l'acceptation volontaire d'une tendance intérieure. 
Elle ne peut être affaire d'intelligence, de raison- 
nement exclusivement. Les notions de droit et de 
devoir doivent et ne peuvent se développer que 
corrélativement. On ne pourra parler de droits 
qu'autant qu'on se sera subordonné à des devoirs 
correspondants. 

Cela constitue une méthode morale nécessaire 
pour l'intelligence de la paix et de la justice sociales. 

Les notions de droit et de devoir ne sont pas fixes, 
rigides, inchangeables. Ce sont des notions comme 
toutes- autres, relatives et variables. 

Elles varient avec une meilleure intelligence de la 
solidarité, une plus ou moins grande sensibilité morale. 
Le sens moral et l'intelligence déclarent et fixent 
dans la conduite et finalement dans les codes, les 
devoirs et les droits nouveaux, quand ils sont 
devenus l'expression de la conscience populaire, 
après avoir été le fruit de l'intelligence ou des 
créateurs moraux. 

L'évolution sociale marche vers un idéal ou les 
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considérations morales primeront tous les autres 
besoins. 

C'est cet esprit qui portera le plus fructueusement 
à faire réaliser une évolution sociale qui assurera, 
l'ascension de chacun, en valeur et en dignité, en le 
rattachant d'une manière toujours plus intime à 
toutes les forces sociales, toutes les manifestations de 
la nature. 

Il y a à concilier les idées de liberté y de solidarité, de 
développement, de responsabilité , d'initiative privée, 
principes fondamentaux de force, de progrès, de grandeur 
et de dignité humaines, avec la loi morale. 

Il faut rapprocher les classes par une entente plus 
équitable, par une meilleure intelligence de la soli- 
darité des intérêts économiques et moraux, par k 
culture, l'éducation, par des liens moraux, un esprit 
moral. 

La science sociale, comme nous l'avons déjà dît, 
est bien une science distincte de la science morale. 

Mais l'action sociale suppose des tendances à 
l'action, des facultés, des sentiments en jeu. Ce 
sont ces tendances, ces facultés, ces . sentiments 
qu'il faut cultiver, purifier, éclairer en première 
éducation dans la conscience de chacun. L'utilité, la 
fécondité, la grandeur de leur action dépendra de leur 
culture, de leur vie, de leur purification intérieure. 

Nous disons que la question sociale est par dessus 
tout une question morale. Car l'action sociale 
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idéale comporte dans la conscience individuelle de 
chacun : 

Que ron s'inspire dans Faction de l'étude la plus 
rigoureuse des phénomènes ; 

Que l'on prenne conscience de toutes les aspira- 
tions de la nature humaine et de tous les intérêts 
humains ; 

Que l'action soit en harmonie avec la pensée ; 

Qu'il y ait conformité entre la pensée et les actes. 

Ces conditions font exiger du législateur un esprit 
scientifique rigoureux et un esprit moral profond et 
sincère. 

On n'attache souverainement et efficacement les 
hommes aux devoirs individuels et sociaux que par 
l'esprit de subordination à la conscience morale. Car, 
le devoir social, l'action sociale impliquent que Ton 
sorte de son intérêt immédiat et dès lors on met en 
jeu nos tendances altruistes. La conscience morale 
est nécessaire pour mettre en harmonie la pensée et 
les actes. Et, prendre conscience des aspirations 
affectives et idéales de l'humanité, c'est prendre aussi 
conscience d'un idéal moral. 

Verrait-on demain se réaliser le programme idéal 
des réformes législatives, économiques et sociales de 
l'universalité des hommes, que l'action morale aurait 
au même titre sa justification. Car son action est 
celle même qui a pu préparer la réalisation des 
réformes justes, des réformes qui atteignent la plus 
grande somme de justice, et de bien-être. Elle est 
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également celle qui prépare runion et le progrès par 
le sentiment, l'esprit de solidarité qu'elle développe ; 
elle est celle qui maintient les bons résultats acquis, 
évite la décadence. La culture morale n'eut-elle 
d'ailleurs, nous supposons, rien à modifier à la 
situation économique et sociale de l'homme, que la 
satisfaction intellectuelle, l'élévation du caractère et 
du cœur, la satisfaction, la confiance et la paix 
intérieure qu'elle donne, justifieraient la haute et 
immense importance de son but. Mais nous savons 
que la culture morale porte son aaion, rayonne sur 
toutes les facultés et tous les modes d'activité de 
l'homme pour influencer, modifier ses dispositions 
dans un sens qui atténue ses souffrances et grandit 
son bien-être en harmonie avec tous ses semblables 
et la nature entière. 

Il faut donc dans les âmes une vie morale pour 
établir un lien équitable entre les hommes, pour 
donner à tous l'intelligence des droits et des devoirs^ 
et la force de les faire accepter et aimer par chacun. 

On ne peut assurer la paix sociale que par la paix 
morale. Croire au salut par l'intelligence seule, la loi 
ou la civilisation matérielle est une profonde erreur. 

On ne peut compter voir un esprit moral s'unir 
indissolublement à l'action sociale, qu'autant que 
cet esprit s'est révélé dans la conscience de chacun 
pour l'élever et l'unifier. 

La réforme profonde, c'est la réforme de l'individu. 

Là doit se porter l'eflfort essentiel. 
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L'évolution sociale ne pourra se soustraire à une 
évolution morale. 
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Idées, tendances modernes auxqu'elles devr; 
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nelles de la culture morale selon M. Payot 
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CONDITIONS NOUVELLES 



DU DÉVELOPPEMENT MORAL 



La pensée contemposaîne a encore beaucoup à 
préciser les fondements théoriques et pratiques de la 
moralité en conformité non seulement avec les vues 
nouvelles que nous avons de la destinée humaine, 
mais en harmonie avec les lois de la vie mentale. 
C'est déjà une révolution apportée à l'intelligence 
de la vie et de la morale que de voir qu'il faut faire 
converger l'activité des hommes pour des fins 
humaines et sociales. Il faut encore que nous servions 
ce but avec la conscience vraie de nos forces, de nos 
aptitudes, de nos facultés, pour répondre du mieux 
aux besoins de l'âme et l'aider à mieux se raffermir 
fit s'élever. 
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Les conceptions nouvelles de la vie et du monde 
détermineront d'autres façons de sentir qui, seloa 
nous, pourront raffermir sur des bases nouvelles le 
développement conscient de l'humanité dans une 
voie d'amour et de bien. 

La solidarité des hommes et leur origine précisées 
et rendues plus sensibles à l'intelligence, le jugement 
que les vertus et les mérites ne résultent pas du libre 
arbitre, mais qu'ils se forment et s'acquièrent, les 
progrès fixés par une intelligence plus rigoureuse du 
déterminisme des phénomènes, la conscience des 
facteurs intimes des actes et des dispositions de l'esprit 
et du cœur, la conscience de la communion de 
l'homme avec toutes les forces de la nature, sont des 
croyances, des facteurs nouveaux qui donneront au 
sentiment de l'humanité, de la solidarité, de la fra- 
ternité, de la charité, de la culture de soi l'aptitude 
à un développement fructueux et nouveau si on est 
fidèle à la culture intérieure de l'âme. 

L'intime conscience de la communion effective en 
corps et âme de l'humanité avec tout l'ordre créé, 
toutes les manifestations de la nature, sera pour 
l'humanité une source nouvelle de sentiments et 
d'idées. C'est par là, que la morale vivifiée pour 
embrasser de nouvelles causes de communion et 
d'amour prendra en quelque sorte un caractère 
religieux. Dans cette conception de la morale, il ne 
faut pas toutefois croire renfermée une source nou- 
velle et toute faite d'idées et de vertus. Non. — 
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Cette com^nunion avec la nature n'est réelle et 
vivante qu'autant qu'elle est une vivification, un 
développement de nos idées et de nos sentiments 
enveloppant de plus en plus, en une communion 
intime, le réseau de plus en plus étendu des choses 
qui nous entourent, des événements avec lesquels 
nous sommes en contact. Elle n'a d'autre vertu que 
celle qu'elle acquiert. La croyance que la religion est 
une vivification de la morale, que la morale se 
transpose dans la religion, comme Mathew- Arnold, 
Vinet, Tolstoï, M. Tabbé Huvelin, Ch. Wagner, 
Félix Pécaut, entr'autres, l'ont particulièrement 
montré, est bien en un sens Texpression actuelle que 
nous donnons de la religion. Cette vue, chez ces 
penseurs, fait voir que la vertu religieuse n'est bien 
au fond que la vertu morale ; qu'il n'y a pas deux 
sources de données souveraines; qu'il n'y en a 
qu'une, celle qui émane du fonds des facultés 
humaines. Cela se ressent et c'est cette expérience 
intérieure qu'ils ont reflétée. Ces mêmes penseurs 
ont pu en même temps partager des croyances sur le 
divin, donner des attributs au divin. Mais ces 
croyances et ces données pouvaient ne point être 
pour eux une source, une cause sensible de déve- 
loppement moral. 

On doit comprendre aussi qu'on peut développer 
en soi la vie réelle morale par de fausses raisons. 
C'est ce qui fait la force et ce qui attache les 
croyants à leurs diverses sectes. Toutes ces der- 
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nières ont pu également développer des vertus 
humaines. 

Nous ne pouvons guère connaître le dévelop- 
pement futur de ces dispositions nouvelles de Tâme 

humaine. 

Prendre conscience de révolution normale de notre 

■être, de toutes nos aspirations, être conscient de 

notre développement le plus complet est préparer 

l'harmonie et la paix intellectuelle et morale. 

L'Education de la volonté de M. Payot est un des 
essais, une œuvre, une méthode devant servir à la 
culture de soi avec la conscience précisée des relations 
des éléments de l'esprit, ceux-ci ayant été étudiés 
<ians un esprit scientifique, d'après notre état actuel 
des conï;iaissances. 

Si on analyse les façons dont s'influencent et 
s'éveillent les éléments de l'esprit et de l'âme, la 
façon dont se créent les habitudes intellectuelles et 
morales selon les lois de l'association des idées, et des 
sentiments, les lois de la mémoire intellectuelle et 
affective, les relations de la pensée et du sentiment, 
on aboutit rationnellement, ainsi que l'a fait 
M. Payot, à la connaissance des lois et des conditions 
de la culture rationnelle de l'esprit que l'éducateur 
et chacun doivent avoir à l'esprit pour s'aider dans 
l'œuvre de culture et de perfectionnement. 

Voici quelques-unes des conclusions générales de 
M. Payot : 

a II est désormais acquis que l'on peut lier en 
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systèmes solidement cimentés telle voHtion avec telle 
série d'actes, et inversement, que l'on peut rompre 
les associations fâcheuses les plus solides. Il en résulte 
que l'éducation de sa propre volonté par soi-même 
est possible » 

« Le travail du psychologue est donc clairement 
indiqué par toutes les études qui précèdent. Le voici 
dans ses grandes lignes : 

» 1° Lorsqu'un sentiment favorable passe en la 
conscience, l'empêcher de la traverser rapidement, 
fixer sur lui l'attention, l'obliger à aller éveiller les 
idées et les sentiments qu'il peut éveiller. En d'autres 
termes, l'obliger à proliférer, à donner tout ce qu'il 
peut donner. 

» 2° Lorsqu'un sentiment nous manque, refuse 
de s'éveiller, examiner avec quelle idée ou quel 
groupe d'idées il peut avoir quelques liens; fixer 
l'attention sur ces idées, les maintenir fortement en 
la conscience, et attendre que, par le jeu naturel de 
l'association, le sentiment s'éveille. 

» 3° Lorsqu'un sentiment défavorable à notre 
œuvre fait irruption en la conscience, refuser de lui 
accorder l'attention, tâcher de n'y point penser, et, 
en quelque sorte, le faire périr d'inanition. 

» 4° Lorsqu'un sentiment défavorable a grandi et 
s'impose à l'attention sans que nous puissions la lui 
refuser, faire porter un travail de critique malveil- 
lante sur toutes les idées dont ce sentiment dépend 
et sur l'objet même du sentiment. 
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» 5° Porter sur les circonstances extérieures de la 
vie un regard pénétrant,- allant jusqu'aux moindres 
détails, de façon à utiliser intelligemment toutes les 
ressources et à éviter tous les dangers. 

» Tel est, pour ainsi dire, le programme général 
qu'on doit chercher à appliquer (i). » 

M. Payot conclut : 

« La conclusion motivée de l'ouvrage entier, c'est 
que nous pouvons réformer notre caractère ; c'est que 
nous pouvons faire nous-mêmes l'éducation de notre 
propre volonté ; c'est qu'avec le temps et la con- 
naissance des lois de la nature, nous sommes 
sûrs d'arriver à une haute maîtrise de nous- 
mêmes (2). » 

Mais, comme on a dit avec raison, ce mécanisme 
peut servir au bien comme au mal. Il n'implique pas 
un idéal moral. La connaissance de ce mécanisme ne 
suffit pas à l'éducation intégrale. Cette méthode est 
par elle-même vide de moralité et dès lors imparfaite 
et insuffisante. Il faut, à la base, affirmer un idéal 
moral et se placer dans les conditions de le raffermir 
et de l'élever. Alors, ce mécanisme servira à une fin 
idéale ; mais par lui-même, il n'implique pas cet 
idéal. Des dispositions morales élevées sont impliquées 
dans l'œuvre et l'esprit de M. Payot; mais on ne doit 

(i) UEducation de la volonté, par M. Payot, p. 89-97. 
(2) id. id. p. 269. 






CONDITIONS NOUVELLES DU DEVELOPPEMENT MORAL 259 

pas oublier que, avec la connaissance des relations 
des élénients de Tesprit, il faut, en culture intégrale 
et dès lors morale, poser pour fondement un idéal 
moral qui ne s'emprunte pas à la métaphysique, 
mais à la nature réelle de Thomme. Il faut faire une 
place spéciale et souveraine aux sentiments qui doi- 
vent être les grands et souverains motifs de Faction, 
de la vie, ce pour quoi il est digne de vivre, ce qui 
doit être inébranlable. En mettant à la base, comme 
condition essentielle de l'éducation, la culture du 
cœur par l'amour, la persuation, l'exemple, Taction, 
nous sommes conformes aux conditions d'une culture 
parfaite au point de vue rationnel de l'esprit et nous 
réalisons en même temps les conditions nécessaires 
au développement complet et idéal de l'homme. Ce 
qu'on peut dire, c'est que, quand est développé dans 
une âme le sens de la vie morale, le vie du cœur y 
est inépuisable et elle est un trésor pour tout 
comprendre, tout aimer, tout élever. Elle crée des 
convictions et un jugement net et précis, une ligne 
de conduite active dans toutes les conditions de la 
vie. Elle porte la lumière là où étaient l'obscurité et 
le vague, l'attachement et l'action là où étaient 
Tindifférence, l'inertie, l'apathie. Toute œuvre 
éducative doit affirmer un idéalisme moral. Une 
œuvre purement psychologique pourrait se passer 
de cette affirmation, mais non une œuvre d'éduca- 
tion, une œuvre morale. D'ailleurs, M< Payot a 
nettement affirmé, avec force et élévation, l'esprit 
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moral dans sa brochure : VEducation de la Démocratiey 
et dans son ouvrage : T)e la Croyance. 

Si les tendances qui font le fond irréductible de 
la vie morale et sociale sont les mêmes chez tous, les 
développements de ces tendances fondamentales 
s'étendent diversement et à l'infini avec le dévelop- 
pement de l'intelligence et de la sensibilité — les 
conditions d'existence. Si le fonds moral est identique 
en chacun, si la capacité morale reconnaît une cause 
identique chez tous, les données de chacun sont 
très diverses à l'occasion de tout problème moral et 
social. Il ne faut pas croire fixée à jamais une appli- 
cation de morale donnée. Tout est résultat d'adap- 
tation à des conditions données. Or, celles-ci 
changent. En prenant bien conscience des tendances 
qui sont le substratum de la vie morale et sociale, 
tout doit être interprété en unissant l'intelligence 
et le sentiment pour faire à chaque phase d'exis- 
tence converger l'être et la race vers son plus grand 
bien. 

La tendance qu'accentue notre civilisation est celle 
qui marque aux droits et aux buts moraux une place 
prépondérante et directrice dans l'interprétation des 
phénomènes sociaux. 

La moralité de nos institutions, qu'il s'agisse 
de la propriété, de droits et de devoirs divers, 
sera de plus en plus interprétée de ce critérium 
qui ira lui-même se raffinant. Chaque droit, 
chaque devoir est un problème d'un temps domié. 
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On doit y porter toute la force et tout le poids de 
l'expérience passée avec une inspiration morale de 
plus en plus effective et haute (i). 

Notre culture, celle' de l'avenir, doivent pouvoir 
s'affranchir de l'exercice exclusif de la raison pour 
allier en harmonie la culture morale et la culture 
intellectuelle. C'est la base et la condition essentielle 
de tout progrès solide et de tout bonheur durable et 
réel. 

La tiédeur que l'on subit en considérant la diffi- 
culté de voir un meilleur sens d'amour et de justice, 
mieux gravé dans les pensées et les cœurs comme 
une des causes du bonheur et une des solutions de 
nos misères et de nos injustices sociales, ne provient 
que du poids écrasant du rôle de l'égoïsme, de 
l'indifférence, du manque de sympathie dans les 
relations des hommes, et du manque d'idéal et de 
force morale. Notre devoir à chacun doit être de 
savoir bannir cette influence dans notre propre 
conduite pour exercer librement notre vie et nos 
efforts dans la voie du bien, du travail, de la justice 
et de l'amour. Ce n'est pas l'enseignement de la 
morale, mais la culture morale qui s'impose comme 
le devoir essentiel de chacun vis-à-vis de soi et de 
chacun à l'égard de la grande œuvre de l'éducation 

(i) Herbert Spencer â poursuivi dans ces derniers ouvrages 
la révision d'un point de vue rationnel de l'interprétation morale 
des diverses institutions. Voir Justice. 
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nationale. Là est le problème, l'action fondamentale 
qui, en harmonie avec l'éducation intellectuelle et 
l'action sociale et économique, doit préparer heu- 
reusement l'avenir. L'aptitude à Tépanouissement 
de notre nature tout entière ouverte à l'intelligence 
de toutes les manifestations de la vie, exige dans 
toute conscience l'exercice d'une sensibilité morale. 
Mais tout dépend de ce que l'on juge être bien et 
et mal pensé, être .ce qu'il y a de plus grand, déplus 
beau parmi les conceptions humaines. On peut ne 
pas se faire faute de culture, c'est le cas de notre 
civilisation ; mais on est loin de voir connu et 
partagé ce qui, dans les développements des facultés 
humaines, est grand et noble, et ce qui constitue la 
préparation essentiellement utile et belle de la vie. 
A ce point de vue, la culture moderne a à progresser, 
à s'élever. La culture morale devrait essentiellement 
pouvoir s'exercer au sein de la famille ; là devrait 
être le foyer le plus intime. Mais, dira-t-on, vous 
demandez le remède à notre décadence morale aux 
parents, maîtres et éducateurs qui subissent l'atté- 
nuation morale du temps. Comment nous élèverons- 
nous au-dessus de ce niveau ? 

Que chacun de ceux qui sentent en eux l'idéal 
moral, le sens du devoir l'expriment, y adaptent 
leur vie comme leur conscience le leur dicte. Ils ne 
pourront faillir de pénétrer la conscience humaine de 
leur image. Ces effets se multipliant et pénétrant 
d'abord plus spécialement les âmes dévouées à 
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l'éducation, ils influeront ainsi sur les jeunes généra 
tiens. Que chacun fasse son devoir. Que les bonne: 
volontés aient conscience que leur devoir est dt 
s'unir et de créer des foyers de vie et d'action morale 
qu'elles mûrissent les moyens d'action, les devoir 
pratiques de notre temps. Portons un esprit mora 
dans l'action sociale. 

Le problème de l'Education est fondamental quani 
on se préoccupe du devenir d'une société. L'Educa 
tion morale et civique qui doit se donner à l'école 
peut et doit préparer l'enfant à la vie complète, à.l 
pleine et féconde expansion de ses facultés et de soi 
âme. Nous croyons que cela n'implique pas uni 
culture spéciale dite religieuse ou spirituelle nécessain 
au développement le plus parfait de la natur 
humaine. Si nos temps sont incrédules, c'est ei 
partie parce que les reiij;ions ont réellement failli ai 
rôle d'incarner l'intelligence complète et idéale de 
besoins et des tendances humaines. Si nousmodifion 
nos méthodes, nos principes d'éducation, notr 
législation, c'est pour adapter nos actes et nos lois, 
une intelligence plus parfaite des choses, répondr 
aux aspirations sincères nouvelles. L'adaptation de 
mœurs i des idées nouvelles n'est pas sans danger e 
sans gravité, surtout quand les vues nouvelle 
rendent inefficaces les motifs de la conduite accepté 
jiKqu'alors. L'état de nos mœurs le prouve. Nou 
sommes à une grave période de transition. 

Nul ne doute qu'il n'y ait de grandes vertus dan 
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toutes les religions et les vertus chrétiennes sont des 
vertus humaines. La culture morale implique ce 
qu'il y a de vertu effective et réelle dans les religions. 
Celles-ci s'étaient assimilé la morale pour lui donner 
des fondements, des motifs de culture qui ne peuvent 
répondre à nos besoins de vérité en harmonie avec 
le bien. Nous croyons donc que la culture morale 
répond aux besoins complets des tendances humaines 
et que c'est la voie où nous devons nous améliorer 
sans cesse pour diminuer nos maux, nous rendre 
meilleurs et répandre la paix sociale avec tous œs 
heureux fruits. Nous croyons qu'il y a place à une 
culture morale active et efficace au sein de l'école, à 
tous les degrés de Tinstruction, de l'éducation ; qu'il 
y a même également lieu à une œuvre de culture et 
d'édification morale populaire. Nous croyons qu'on 
peut raffermir toutes les vertus dans toutes les actions 
delà vie, surtout au sein même de l'école et de la 
famille où la sollicitude est plus grande et plus 
attentive. Nous croyons que l'on peut parler virile- 
ment de morale aux hommes, à toutes les classes de 
la société, mais à condition de parler d^ une morale 
qui se reflète en action et dont les effets ne peuvent 
laisser personne insensible. 

On a surabondamment établi la vie propre de la 
morale, la nécessité d'allier la culture morale à 
l'œuvre de l'instruction populaire et individuelle; 
mais ce qui manque^ c'est 'de donner une vie à ces 
principes, de les rendre applicables, efficaces et 
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féconds, dr il est incontestable que si l'esprit, les 
mœurs des écoles, les méthodes d'instruction se sont 
progressivement très sensiblement améliorés, k 
la culture morale y est encore bien peu profonde,, 
peu intime, peu efficace. Les taibles résultats moraux 
de notre éducation populaire ne sont pas uniquement 
imputables aux maîtres, mais aussi à la famille et à 
la société entière. 

Il nous semble capital que l'on doit faire converger 
les efforts essentiels vers la préparation des maîtres, 
en vue de développer chez eux une vertu éducative 
morale forte. A ce point de vue, il y a beaucoup à 
feire encore. La préparation des maîtres est une 
question capitale ; mais elle n'est pas unique, et on. 
ne parviendrait aux résultats désirés si l'on ne se 
préoccupait d'autres actions en même temps. Ainsi,, 
par exemple, l'action, l'éducation des maîtres sera, 
favorisée par le devoir des philosophes, des savants, 
des penseurs, d'incarner, de donner un sens plus 
intime, plus vivant, plus fécond, plus élevé à la 
morale, à la vie. Mais, il faut considérer toutefois 
que cette évolution, ce progrès moral doit, pour être 
souverainement efficace, se réaliser dans chacun. 
C'est vraiment une réforme intérieure qu'il faut 
déterminer chez les maîtres. 

La famille et la société doivent seconder l'école ; 
sinon, tous les efforts seraient presque vains. Cela, 
nous amène à considérer le problème de l'action 
morale sous un jour plus vaste ; car l'œuvre adéquate 
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de réducation morale, impérieuse et nécessaire, 
cQmporte en même temps la préoccupation de l'action 
morale à l'école, dans la famille et dans la société. 
Lorsque, par l'initiative privée, il se serait formé des 
sociétés d'action morale répandant dans les familles 
une littérature d'éducation saine et élevée, aidant et 
rappelant aux familles leur devoir, se préoccupant de 
toutes les questions intéressant les mœurs et le bien 
être des classes, il y aurait, disons-nous, dans la vie 
et l'opinion les dispositions pour des préoccupations 
morales plus intenses. Il faut ces actions réunies 
pour féconder les efforts d'un seul mode d'action. 

L'âme de l'école devra être une foi morale 
vivante. 

La morale s'enseignant à l'école, et la morale 
étant, selon nous, du moins dans la pratique, le 
substitut de la religion, l'école pourra être un facteur- 
substitut de la religion. Elle pourra, avec son ensei- 
gnement, se suffire à elle-même. De ce que l'écoi^e • 
•est neutre, du fait qu'aucun enseignement confes-^, 
sionnel n'est enseigné, s'ensuit-il qu'on ne pourra; 
indiquer les raisons dernières des actes. Une complète 
sincérité implique que l'on ne cache point ce que i 
l'on croit être les raisons fondamentales et dernières i 
de la moralité des actions humaines. Mais alors, que \ 
devront enseigner les maîtres dans les écoles laïques ? 
Devront-ils enseigner une philosophie ou une 
religion d'Etat, ou bien leurs convictions propres, 
ou bien encore se faire les interprètes des principaux 
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systèmes courants de philosophie morale ? L'édi 
teur aura pour but essentiel de faire pénétrer l'es 
moral dans la raison et le cœur de l'enfant par t 
les moyens d'éducation possible. Il montrera ce q 
y a d'essentiel et de commun à tous les êtres huma' 
il raffermira la vie morale par des moyens qui nef 
■vent être réprouvés de personne ; mais cela ne poi 
être tout, suffire à tout: Quand il sera nécess 
qu'il aboutisse à s'exprimer sur les croyances i 
nières, il devra être un interprète impartial 
principales manières de voir et qui, comme n 
avons vu, peuvent d'une manière générale se rédi 
à deux. Ainsi sera respectée la liberté de consciei 
Au-dehors, le prosélytisme de tous les cultes poi 
se donner cours. Ce serait manquer de sîncérit 
anliscientifique que de penser que, dans nos ly 
surtout, on ne pût aller au fond des choses et mon 
clairement à chacun les grandes voies de croyai 
qui sont ouvertes à l'esprit humain. Et à l'école 
maire même, on ne pourra toujours exercer 
action morale par le seul côté sensible, l'éducati 
Le fait que les législateurs ont fait l'école neu 
implique, il ne faut pas l'ignorer, non seulemei 
liberté de conscience, une légitime séparatior 
pouvoirs, le respect de toutes les confessions, r 
aussi la croyance que la morale se suffit à elle-mi 
et dès lors tend à remplacer la religion. Et c 
croyance demandait sa part de respect et légitima 
appelait l'école neutre. 



i68 LA FOI MORALE 

• M. Fouillée dit : 

« C'est l'éducation morale qu'il faut « intégrer » 
et universaliser, non plus l'instruction intellectuelle. 
Tous ont droit à la plus haute moralité et, comme le 
dit Kant, à la « sainteté » même, et tous ont le 
devoir d'y tendre ; » 

• •••••••••••••••« 

« Dans un pays aussi divisé de croyances et aussi 
troublé que le nôtre par les partis les plus contraires, 
l'éducation est devenue et ne pouvait pas ne point 
devenir essentiellement laïque ; mais, quand l'Etat 
rend ses écoles indépendantes de toute confession 
particulière, il assume par cela même le devoir de 
fournir aux enfants et aux jeunes gens, avant tout 
le reste, une sérieuse éducation morale et civique. 
Peut-on conférer aux individus des droits de toutes 
sortes, et des droits égaux, si on n'a pas soin en 
même temps de développer chez eux le sentiment dç 
leur devoir ? Peut-on mettre des armes entre leurs 
mains sans leur apprendre à s'en servir Pleur donner 
des libertés, un pouvoir sur autrui et sur le gouver- 
nement sans leur enseigner l'usage de ces libertés et 
les limites de ce pouvoir ? Assurément, l'instituteur 
ne peut remplacer la famille et il serait même 
fâcheux de le faire croire aux parents. » 

• •••••••••••••••• 

« Tout ce qui sent le sermon plaît médiocrement 
à nos esprits, prompts à tourner en plaisanterie les 
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choses sérieuses. On sait que le persiflage est un de 
nos vices nationaux. Mais quand la morale est pré- 
sentée comme la science des conditions de la vie en 
société et que la vie en société, à son tour, est 
présentée comme la condition' de la vraie et pleine 
vie individuelle, — toutes choses démontrables par 
raisons, — quelle place peut rester au sot persiflage ? 
Les sermons même, d'ailleurs, sont excellents pour 
la jeunesse, quand c'est au nom de la société entière 
qu'on parle et que, venus du cœur, ils vont au. 
cœur. » 

« C'est au sein des écoles normales qu'il faut tout 
d'abord agir ; c'est de là qu'il faut d'abord éliminer 
la surcharge d'études scientifiques, historiques et 
géographiques, pour faire une large place aux études 
înorales et sociales. » 

« Tout ce qu'on a fait pour organiser l'instruction 
est vraiment admirable ; il faut dépenser aujourd'hui 
la même activité et au besoin le même argent pour 
organiser l'éducation, puisque Timpuissance de 
l'instruction éclate à tous les yeux (i). » 

Quand on est convaincu et pleinement conscient 
du rôle et de l'importance de la vie morale dans la 
vie individuelle et sociale et que son fondement est 

(i) A. Fouillée. — Les jeunes Criminels, U Ecole et la 
Presse, — Vjvuedes Deux fondes, 15 janvier 1897. 
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naturel, on est amené à reconnaître qu'il faut faire 
une place prépondérante à l'esprit moral dans leâ- 
questions d'éducation et de vie sociale. Cet esprit,, 
avons-nous dit, doit dominer à l'école et au foyer,, 
rentrer dans la vie populaire. Mais, il ne suffit pas 
d'exprimer les desiderata de deVoirs divers ; il faut 
développer la vie, l'âme qui les soutiendra, les 
développera. Il faut créer les éléments, les foyers 
permanents qui pourront donner la vie à ces préoc- 
cupations. Il faut y attacher, y préparer une classe 
donnée d'hommes. Pour donner un fondement 
puissant à l'avenir des questions morales, il faut 
créer des foyers permanents d'où une élite pourra 
sortir pour se répandre parmi le peuple et s'associer 
à sa vie et ses labeurs avec la préoccupation d'y faire 
pénétrer l'esprit qui convient. Les conditions sociales 
et économiques pourront changer ; on ne pourra 
se passer de l'esprit moral. Qu'est-ce à dire ? 

Si les sciences morales sont vraiment fondamenta- 
les dans la vie, si elles sont nécessaires à l'intelligence 
de la vie sociale, si ces questions : édification morale> 
intellectuelle, artistique, solidarité, coopération, etc. 
ne sont pas des mots vains, s'ils justifient la vie 
d'hommes et la vie d'hommes d'élite, qui ne 
comprend qu'une préparation d'hommes pour ces 
buts et ces fins s'impose. 

Disons-le d'un mot : si notre libre démocratie 
veut rester digne des vertus propres à la formation 
de cet état politique, elle doit fonder dans nos 
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œntres universitaires des Instituts d'études i 
raies (i). 

Ce ne serait pas là un enseignement qui fe 
double emploi avec aucun autre. — Ni l'Ecole 
sciences politiques, ni le Collège des sciences socîa 
ni les Facultés de droit, de lettres et de sciences, 
pourraient remplacer ces Instituts. En effet, 
trouve-t-on convergeant vers le même but et su 
même sujet les sciences, les données suivantes 
semblent à une première analyse s'imposer dans 
esprit : 

1° Le développement de l'esprit moral, de la 
morale en soi. L'analyse de la vie intime morale 
hommes dans les conditions diverses de la vie ; 

2° La philosophie naturelle des sciences, de l'esp 
de l'histoire, du droit ; 

3° L'histoire de la vie morale, politique, soci 
intellectuelle des sociétés diverses et des princip 
types de l'humanité ; 

5 "La vie morale propre des religions diver 
dans les temps et de nos jours. La philosophie d 
religion ; 

î°La psychologie appliquée à l'éducation mo 
et à l'étude des phénomènes sociaux et à la conn 
sance des caractères ; 

(i) B Tout gouvernement est un ordre, et nul ordre 
s'établit que sur la morale. » — Note de La Harpe, au 
pitre III du Frinàpt dt la 'Démocralii. liv. III, Esprit des , 
MONTESQViEU. Parîs, Lefëvre, i8;5. 
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6° Le développement artistique comprenant Tin- 
fluence des lettres — des arts — leur rôle, leur part 
•dans la vie ; 

7° L'économie sociale — entendue dans le sens 
•exprimé par Léon Say, comme il suit : 

« Tous les hommes de cœur cherchent à concilier 
la contradiction qui apparaît entre cette nécessité 
première de demander aux travailleurs un large 
•concours pour produire des utilités et cette autre 
nécessité, non moins impérieuse, de leur laisser les 
moyens de se constituer une puissante réserve 
•destinée à remplir le premier objet de leur nature, la 
fin même de l'humanité à laquelle ils appartiennent , 
qui est de se perfectionner sans cesse et de croître 
tous les jours en intelligence et en moralité. . . 

» Comment doit-on faire les deux parts de la 
•double action de la force humaine, agissant d'un 
côté sur le développement de l'industrie, et d'un 
-autre côté sur son propre développement à elle- 
même, sur son perfectionnement par la culture, sur 
sa moralisation par l'éducation, l'instruction et la 
jréflexion ? 

» Toute la question sociale est dans la règle de ce 
partage ; elle y gît tout entière avec sa grandeur et 
^es contradictions (i). » 

N'y a-t-il pas dans ces buts divers et qui semblent 

(i) Léon Say. — V Economie sociale. Rapport. Exposition 
^e 1889, p. 2. . . 
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fondamentaux, place pour un enseignement supé- 
rieur, élevé, profond, pratique ? 

Quelle est l'Université qui fait converger ces 
connaissances vers ce but nouveau : élever, purifier 
la vie individuelle et populaire, rendre la vie sociale 
plus juste et meilleure à vivre ? Sortons des abstrac- 
tions sèches et de l'intellectualisme pur pour créer 
un enseignement vivant, pratique qui, à défaut des 
religions, fera une âme au peuple. Sachons étudier 
les sciences diverses pour en faire pénétrer les fruits 
dans la vie de chaque jour, la conscience commune. 
Etudions non point pour ajouter en nous des docu- 
ments à des documents, mais pour améliorer en 
quelque chose la vie. 

Cet esprit ne contredit ni n'annihile un idéalisme 
intellectuel, mais il montre quel est l'objet de 
l'idéalisme souverain, la vie. Il apparaît, j'espère, 
évident dans notre esprit que nous ne subordonnons 
pas l'existence de la vie morale à des institutions 
données. Mais nous pensons que certains foyers de 
culture et d'éducation pourront favoriser au sein du 
peuple l'éclosion libre, le développement vivant des 
vertus latentes dont il ne pourrait se passer sans 
déchoir. 

Et ne voit-on pas combien exige de science et de 
valeur morale l'appUcation de la morale à tous les 
problèmes de la vie sociale ? Tous les réformateurs 
parlent au nom de la morale ; et cependant quelle 
diversité de points de vues et de moyens ne voit-on 

18 
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pas en jeu ! Ne pense-t-on pas que révolution sociale, 
la science sociale appellent une culture morale, une 
science morale profonde ? (i) 

(i) La question de Finstitution, à Zurich, d'une Académie 
d'études morales a été traitée au premier Congrès international 
des Sociétés Ethiques. (Septembre 1896.) 
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L'ACTION MOR, 



La voix que nous voudrions faire 
suivante : c'est le devoir de toutes le 
spécialement des classes détachées t 
s'unir, de créer des œuvres ayant poi 
quelconque leur culture morale, les 
en général ; c'est le devoir de celles-i 
s'unir en conservant leurs princip 
celles préoccupées d'un même but effi 
des sanctions sociales, mais qui 
croyances différentes ; c'est le devc 
considérer que malgré la diversité d' 
croyances, on peut être uni pour l'efl 

Y a-t-il place et lieu pour l'action i 
de l'initiative privée ? Qu'on analyse i 
les hommes s'occupent de leurs dive 
institutions qu'ils ont créées dans o 



278 LA FOI MORALB 

leurs intérêts économiques et professionnels, soit 
pour leur culture, soit pour leurs plaisirs et leur 
distraction. Les formes d'action, d'association sont 
innombrables depuis le moindre cercle où l'on fume 
et où on lit, jusqu'aux grandes sociétés philantropi- 
ques de relèvement moral et social. Toute agglomé- 
ration d'environ mille personnes renferme déjà 
quelques associations. D'un autre côté, qu'on consi- 
dère l'importance des mœurs, de l'éducation, de la 
culture qui ont pour rayon d* action la vie entière, son 
application idéale, son plus grand bien. On a cru 
faire l'éducation morale en faisant l'éducation reli- 
gieuse et intellectuelle. Ni l'une, ni l'autre ne 
répondent aux besoins profonds et complets de la 
nature humaine dans la place actuelle où elle est et 
tend à évoluer. La culture, l'action morale, doivent 
être exercées pour elles-mêmes, car elles ont leur 
méthode et leur domaine propre dont ne peuvent se 
passer ni la culture purement intellectuelle, ni la 
conduite, ni les mœurs. On doit considérer que le 
bien social véritable et profond a sa source et ses 
conditions essentielles dans le caractère moral, que 
dès lors la réforme des mœurs par la réforme morale 
des individus, est la chose capitale. La loi, la civili- 
sation matérielle, sont impuissantes à créer cette 
réforme individuelle et elles n'impliquent pas le 
progrès idéal complet. On doit en même temps 
s'attacher à mettre les lois en harmonie avec les 
conditions nécessaires à l'amélioration des mœurs, au 
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développement de l'initiative privée, 4e la force et de 
la grandeur du caractère moral. 

L'action sur les masses étant lente et progressive, 
les organisations, les oeuvres stables et persévérantes 
s'imposent. Le grand obstacle à l'action étant le 
manque d'esprit d'initiative et de volonté, de carac- 
tère, on comprendra que tout effort sincère est 
efBcace, étant donné l'œuvre considérable à réaliser. 

Les raisons de l'action sont dans l'affirmation de 
l'ordre moral, de son influence prépondérante et 
souveraine pour l'exercice d'une vie réalisant le plus 
grand bien, pour la vie même des individus et des 
sociétés. Cette donnée est renforcée par le spectacle 
de tous les maux et de tous les vices qu'engendre le 
manque de son rôle dans la vie individuelle. Ce sont 
principalement là des raisons logiques et en quelque 
sorte intellectuelles. Mais, il est des raisons morales 
d'agir : ce sont celles qu'impose le sentiment moral 
du bien à faire là où il est le plus nécessaire, sentiment 
impérieux et auquel nous ne pouvons nous sous- 
traire. 

Si l'on vient à reconnaître par Tintelligence et le 
cœur qu'un esprit moral vivant est la condition 
essentielle et souveraine de la meilleure et plus 
complète intelligence de la vie, c'est le devoir à 
ceux-là d'être les apôtres de cette foi, peut-on dire. 
Il est donc une œuvre d'union, de communion, 
d'édification, d'éducation, d'enseignement, d'action 
morale qui a sa place marquée et souveraine au sein de 
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l'école, dans la famille, dans la vie populaire. II faut 
des foyers d'action, des sources sans cesse régénérées 
de lumière, de force et d'amour. Jetant les yeux sur 
notre société démocratique et émancipée, nous nous 
demandons où sont les foyers d'action sauvegardant 
et élevant les vertus individuelles et sociales souve- 
raines, alors qu'une vraie société démocratique 
revendique avec raison le partage et l'exercice des 
plus nobles vertus, de la plus parfaite justice. Quelles 
mesures prend la société pour la sauvegarde et le 
perfectionnement de cet esprit ? 

Je ne sais quel respect humain, quelle faiblesse de 
caractère, quelle soumission à la mode, quelle légè* 
reté, quelle inertie fait que, en France, on ne puisse 
virilement parler et agir en vue de ce qui est 
fondamental et souverain. Les causes essentielles en 
sont dans notre décadence morale propre, dans nos 
égarements intellectuels et dans notre manque d'esprit 
d'initiative, de volonté, de persévérance et de 
convictions personnelles. Notre manque d'initiative, 
surtout en matière religieuse, et qui est dû en partie 
sans doute à l'influence du catholicisme, est certai- 
nement une des raisons qui ont empêché chez nous 
le mouvement vers l'action morale, en tant qu'action 
devant suppléer l'influence religieuse disparaissant de 
plus en plus. 

L'existence du mal ne doit pas être une raison de 
non agir ; ce doit être au contraire une raison impé- 
rieuse d'une action d'autant plus pure et plus 
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énergique. Cette oeuvre de culture et de relèvement 
moral ne comporte pas une organisation unique 
d'action, d'où elle recevrait le mot d'ordre. Non,' elle 
doit, elle peut émaner de toutes les initiatives indivis 
duelles ; elle doit rentrer dans les moeurs populaires- 
comme une action normale et fondamentale ; plus, 
comme un devoir. C'est l'œuvre de chacun, dans 
une certaine mesure. Que des personnes, en quelque 
condition qu'elles soient, se réunissent dans un but 
moral pour elles-mêmes et pour une action au dehors,, 
dans la mesure de leurs forces propres et dans des 
buts variés à l'infini, elles n'ont à attendre le mot 
d'ordre de nulle autre part ; car, c'est cette initiative 
même, si elle émane d'un esprit sincère et avide de 
bien, qui est la lumière et la loi* Une semblable 
action ne peut faire du moins que de porter de bons 
fruits. Si elle est sincère et avide de bien, elle ne 
ne pourra être exclusive, sectaire, ni inutile. On doit 
considérer que l'essentiel, c'est la réforme, la culture 
de soi-même. Car, on ne peut exercer profondément 
et moralement du bien au-dehors que dans la mesure 
où l'on s'est amélioré soi-même. Ainsi donc, l'action 
morale, en ayant essentiellement pour but le progrès 
moral dans l'individu, dispose de par cela même à 
la plus efficace action au dehors. Les formes et les 
éléments de l'association peuvent être variés à l'infini,, 
aussi variés que le sont les conditions de la vie. Que 
ces unions établissent des professions de foi, des 
statuts ou qu'elles restent ouvertes, ce sont là des 
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questions secondaires qui dépendent du but spécial 
que l'on poursuivra, des conditions dans lesquelles 
on sera. Un article simplement ajouté aux statuts 
d'organisations déjà formées : associations ouvrières, 
associations de bienfaisance, sociétés pour la propa- 
gation de l'instruction, etc., etc., article qui 
marquerait un esprit moral, une préoccupation 
morale, pourrait porter de bons fruits, être le point 
de départ de préoccupations nouvelles. C'est l'orga- 
nisation locale qui importe, celle qui pourrait 
étendre son esprit dans la vie intime populaire. C'est 
à l'initiative privée qu'il faut faire appel. 

L'action morale comporterait, en partie ou en 
entier, les buts suivants : poursuivre la culture 
morale de ses membres, la formation de réunions 
amicales et fraternelles pour causeries, discussions et 
lectures utiles, l'institution de conférences publiques 
ayant un caractère d'utilité morale, la propagation 
de livres et publications utiles à la culture morale et 
surtout à l'éducation des enfants dans la famille ; 
s'occuper systématiquement, au-deliors même de la 
famille, de la culture morale des enfants ; étudier les 
questions intéressant les moeurs et le bien-être dans 
les conditions propres du niilieu où l'on est ; pour- 
suivre et réaliser les conclusions pratiques qui en 
résultent ; étudier au besoin des questions servant un 
intérêt général ; favoriser la formation d'associations 
semblables ou différentes devant servir à l'améliora- 
tion intellectuelle et morale. Des sociétés promotrices 
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de ces mouvements pourraient se former ; elles 
aideraient puissamment ces oeuvres d'autant plus 
■difficiles qu'elles doivent résulter de l'initiative privée 
•et libre. Voilà des desiderata aussi vagues que nom- 
breux, pourra-t-on dire, et dont la réalisation semble 
lointaine. Nous avons, comme on a dit avec raison, 
à nous poser tout le devoir à remplir, toute l'œuvre 
il faire. 

En dehors de ces diverses formes d'action morale, 
il est de nombreuses formes d'action morale et sociale 
où tous les hommes peuvent se rencontrer, quelles 
que soient leurs croyances. Ce sont celles qui pour- 
;suivent un intérêt général moral ou social. Le 
•développement sincère de cette entente marquera le 
degré croissant de notre moralité positive, l'atténua- 
tion de l'esprit sectaire et de parti. Aucune distinction 
<le croyance pourrait-elle empêcher de nous associer 
activement à toute œuvre de tempérance, de relève- 
ment de la moralité publique, de secours à l'enfance 
abandonnée, etc., etc. ? Ne croyez pas servir la 
tolérance si vous ne vous croyez capables de sympa- 
thiser avec des personnes de croyances diverses pour 
la réalisation de buts supérieurs de bien. Mais, par- 
•dessus tout, et n'ayons pas crainte de trop y insister, 
•demandons-nous qu'est-ce qui détermine nos bonnes 
aspirations, les dignes efforts, qu'est-ce qui éclaire 
nos tendances, quelle est la force, la puissance qui 
-évoque, grandit, purifie, régénère sans cesse les 
vertus humaines ? Où est la source intime qui permet 
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à chacun révolution dans le bien ? Il faut par dessus 
tout d'abord éclairer, montrer à chacun la source 
intime de cette évolution. Il faut faire parvenir à la 
conscience d'une Foi morale et la faire partager. 

La recherche pour la recherche, raffinement ppur 
raffinement, ne sont pas le but final de la vie. Sans 
doute l'action n'est possible qu'autant que l'on 
partage soi-même la vérité que l'on veut voir 
réalisée au dehors ; et l'action pour l'action dénuée 
de sanction est plutôt un mal qu'un bien, souvent 
une vaine agitation. Mais quel vaste domaine n'est 
pas ouvert à l'action en s'inspirant de ce qui est 
éternel : la vie de l'amour, de la justice, de la vérité ? 

L'action ne doit pas compenser ni annihiler la vie 
de l'âme, la vie individuelle propre. L'efficacité de 
l'action que l'on exerce au-dehors est en proportion 
de l'intensité et de la pureté de la vie individuelle. 
Il faut pouvoir s.e dépasser soi-mêmQ pour se réaliser 
soi-même. La plus parfaite amélioration que l'on 
puisse désirer de la vie individuelle et sociale n'est 
pas tant attendue des révélations nouvelles, de 
quelque ordre qu'elles soient, des connaissances 
humaines que de la fructification en chacun de 
vérités et d'un esprit commun. Voilà pourquoi 
l'œuvre d'action morale s'impose dans une certaine 
mesure à tout chacun qui en ressent ^lus particuliè- 
rement la nécessité de nos temps et qui, surtout, se 
sent dans sa propre conscience justifié d'exercer une 
semblable action. 
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L'action s'impose sans que nous ayons à attendre 
la réalisation d'une perfection sainte irréalisable. 
Nous pouvons agir avec la conscience de nos imper- 
fections, mais non sans la disposition de tendre sans 
cesse à nous rendre meilleurs et plus sincères. Si 
l'expansion au-dehors de nous-mêmes semble en 
apparence et de prime abord empêcher le retour en 
soi, la vie en soi (et cela est vrai pour un grand nombre 
qui semblent ne pas s'appartenir), il n'en reste pas 
moins que la vie unifiée sera une harmonie, une 
unité de vie sociale et de vie individuelle, la vie 
sociale réalisée au-dehors étant la fructification, 
l'expansion, le développement de ce qu'il y a de 
meilleur en soi-même. 

Il faut agir parce que les forces du* mal ne cessent 
pas d'agir. L'atonie, l'inaction, le manque de 
courage, d'initiative^ de confiance sont un mal. 

Si nous voulons faire attacher à l'action morale, 
que chacun de nous aussi s'intéresse aux actions, 
aux œuvres, aux réformes utiles et bienfaisantes que 
poursuivent les autres. Car autrement, comment 
pourrions-nous sincèrement exiger des autres qu'ils 
s'intéressent à l'action morale que nous préconisons. 
Et, si en réalité l'esprit de l'action morale consiste à 
sortir de soi-même pour s'intéresser à autrui, ce sera 
un devoir moral de sympathiser avec toute action 
qui, ne venant pas de nous-même, poursuit une 
action utile et bienfaisante. Et cette préoccupation 
nous semble particulièrement importante dans 
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l'action pratique et locak où Texemplc sera le grand 
« subjugueur ». 

Rappelons quelques beaux passages de J.-M. Guyau 
sur l'action morale : 

« Un deuxième élément survivra aux religions. 
Comme les intelligences affranchies du dogme, les 
volontés continueront à s'associer librement en vue 
des souffrances humaines à soulager, des vices et des 
erreurs à guérir, des idées morales à répandre. Cette 
association a, comme celle des intelligences, son 
principe dans la conscience de la soUdarité et de la 
fraternité humaines, mais, bien entendu, il ne s'agit 
plus de la fraternité fondée sur des idées supersti- 
cieuses ou antiphilosophiques, sur la communauté 
d'origine, sur l'existence d'un même père terrestre 
ou même céleste ; il s'agit d'une fraternité ration- 
nelle et morale, fondée sur l'identité de nature et 
de tendance. Le vrai philosophe ne doit pas dire 
seulement : rien de ce qui est humain ne m'est 
étranger, mais : rien de ce qui vit, souffre et pense 
ne m'est étranger. Le cœur se retrouve partout où il 
entend battre un cœur comme lui, jusque dans l'être 
le plus infime, à plus forte raison dans l'être égal ou 
supérieur 

« L'amour des hommes les uns pour les autres n'a 
pas besoin d'être précédé par l'accord complet des 
esprits ; c'est cet amour même qui arrivera à pro- 
duire cet accord relatif : aimez-vous l'un l'autre, et 
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vous vous comprendrez ; quand vous vous serez bien 
compris, vous serez déjà plus près de vous entendre. 
Une lumière jaillit de l'union des coeurs (i). » 

• •••••••••••••••• 

« L'objet de l'enthousiasme varie d'âge en âge : il 
peut aussi s'attacher aux doctrines et aux découvertes, 
scientifiques, il peut surtout s'attacher aux croyances 
morales et sociales. De là cette nouvelle conséquence 
que l'esprit même de prosélytisme, qui semble si 
particulier aux religions, ne disparaîtra en aucune 
manière avec elles : il se transformera seulement. 
Chez tout homme sincère et enthousiaste, ayant à 
dépenser une surabondance d'énergie morale, on 
trouve l'étoffe d'un missionnaire, d'un propagateur 
d'idées et de croyances. Après la joie de posséder une 
vérité ou un système qui semble la vérité, ce qui 
sera toujours le plus doux au cœur humain, c'est de 
répandre cette vérité, de la faire parler et agir par 
nous, de l'exhaler comme notre soufle même, de la 
respirer et de l'inspirer tout ensemble. Il n'y a pas 
seulement douze apôtres dans l'histoire de l'huma- 
nité ; on compte encore aujourd'hui et on comptera 
dans l'avenir autant d'apôtres que de coeurs restés 
jeunes, forts et aimants. Il n'existe pas d'idée dans 
notre cerveau qui n'ait un caractère social, fraternel, 
une force d'expression et de vibration par delà le 
moi. L'ardeur à propager les idées aura donc, dans la 

(i) J-M. GuYATj. — LIrrâigion de Vovenir, p. 346-347. 
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société future, une importance aussi grande que 
l'ardeur à les découvrir. Le prosélytisme tout moral 
prendra pour but de communiquer à autrui l'enthou- 
siasme du bien et du vrai, de relever le niveau des 
mœurs dans la société entière, principalement chez le 
_peuple (i). » 

Des formes d'action morale ont pris naissance en 
Amérique, en Angleterre, en Allemagne, en France, 
en Italie principalement. Ces modes d'action ne sont 
pas des oeuvres inspirées par des formes religieuses 
-définies et entretenues par elles, comme par exemple : 
l'Union française pour le relèvement de la moralité 
publique, l'Union chrétienne des jeunes gens. Non. 
•Ce sont des mouvements en dehors des Eglises, des 
modes nouveaux de pensée et d'activité morale et 
religieuse devant se substituer aux religions anciennes. 
En général, ces mouvements émanent de croyances 
nouvelles et, entr'autres, de la croyance que les 
religions établies et la science pure ne répondent pas 
aux aspirations et aux besoins véritables de la nature 
humaine, de la croyance à l'indépendance de la 
morale vis-à-vis la religion, à la nécessité de mettre 
la morale au premier plan dans la religion, de la 
croyance que la culture morale est la préoccupation 
souveraine et qu'elle peut idéalement se fonder en 
dehors de la soumission aux formules et aux dogmes 
•de toutes les confessions religieuses, et que la vie 

(i) J.-M. GuYAU. — L Irréligion de l'avenir, p. 350.. 
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momie est fondée sur rexpérience de Thomme et 
non sur un décret ou une formule extérieure et 
établie a priori. 

Tous ces mouvements sont des plus heureux, on 
ne saurait trop se féliciter et s'inspirer de semblables 
efforts. Ils ont déjà beaucoup produit pour la 
culture et l'édification humaines, en adaptant la vie 
aux conditions nouvelles qui lui sont faites par les 
progrès de la raison et par l'évolution sociale. 

On peut dire d'eux que : ils ont élargi la 
morale au-delà des fondements et des limites où les 
plaçaient les religions, ils ont recherché la moralité 
de plus en plus dans la vie vertueuse individuelle, 
ils ont montré que la première des préoccupations 
sociales est de s'améliorer moralement soi-même 
pour réaliser son perfectionnement idéal personnel 
et pour être apte à exercer une action sociale utile et 
efficace. 

Il faut comprendre que pour rester ouvertes et 
surtout pratiques, les formes d'action morale établies 
entendent généralement ne pas professer d'opinion 
théologique, philosophique ou religieuse. Cela se 
conçoit et se justifie dan^ une certaine mesure. 
L'esprit qui a porté les leaders de ces mouvements à 
cette initiative et à cette action, peut résulter d'un 
mouvement d'amour pur, de dévouement au bien 
pour lui-même, de besoin de culture morale ; mais 
mais il résulte le plus souvent, avec certainement des 
tendances d'amour et de dévouement au bien, de. 

J9 
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spéculations intellectuelles, de croyances, de convic- 
tions morales philosophiques et religieuses générale- 
ment parfaitement arrêtées dans une large mesure. 
On est porté à ne pas subordonner l'action, l'union 
morale, à des croyances d'un ordre intellectuel^ 
philosophique ou théologique ; mais on ne doit pas 
supposer que l'on pui.sse intégralement partager le 
même idéal d'action sans avoir comme les promoteurs, 
dans une certaine mesure, des croyances et des 
convictions en harmonie. La. paix morale complète, 
pour un esprit cultivé, implique l'harmonie intellec- 
tuelle et morale. L'amour du bien idéal doit impliquer 
la recherche et l'harmonie avec la vérité, et la 
connaissance de la yérité implique que l'on ressente 
l'amour du bien. En outre, la culture morale quant 
à ses méthodes, son esprit parfois, son but pour 
atteindre le plus grand bien, diffère selon les 
croyances intellectuelles sur l'homme, sur la nature 
de ses facultés, leur mécanisme, sur sa destinée. 

Les religions impUquaient une conception 
complète de l'homme et de l'univers. Une éducation 
complète intellectuelle et morale implique l'harmonie 
de l'intelligence et du cœur. On peut s'unir sur le 
terrain pratique de l'action pour étendre l'œuvre du 
bien, pour s'améliorer soi-même et cela est une 
condition nécessaire et une action morale efficace, 
qui ne répondent cependant qu'à une partie , des 
besoins et des aspirations humaines. Toutefois, Ton 
€st par cette action et affirmatix)n partielle sur la 
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voie de la vérité et d'un plus grand bien. On peut 
^ donc s'unir pour la culture morale propre avec le plus 
grand profit, sans considération de croyances. Nous 
sommes toutefois portés à trouver comme un manque 
de sincérité, un vide dans ces mouvements moraux, 
surtout quand on pense que, au fond, ces mouve- 
ments ont pour but final d'entreprendre l'éducation 
complète de l'homme, de remplacer ou de compléter 
la culture impuissante des religions et de la science. 
Cette position, il est vrai, est due principalement à 
la préoccupation de faire aimer les buts moraux 
pour eux-mêmes, sans considération de croyances, 
d'opinions intellectuelles qui séparent, qui divisent. 
On comprendra que nous nous sentons dans la 
nécessité de trouver juste et légitime, dans une 
certaine mesure, la revendication de ceux qui repro- 
chent à ces mouvements le manque de philosophie, 
d'harmonie avec l'intelligence. 

Sous l'influence du même besoin d'éducation 
complète, d'harmonie intime, des chrétiens libéraux 
tels que MM. E. Naville, R. Allier, R. HoUard, 
H. Bois, etc., en restant attachés à des églises, et en 
manifestant beaucoup de sympathie à l'égard de ces 
mouvements moraux, montrent la nécessité de 
croyances, du dogmatisme en religion, et la nécessité 
d'aboutir à des croyances chrétiennes ouvertes; 
pendant que d'autres montrent avec raison la 
nécessité de l'union de la paix intellectuelle et 
morale. 
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Voilà ce qui apparait à une première phase 
d'observation. 

En nous associant dans une large mesure à l'esprit 
de ces actions morales, nous tenons à montrer qu'il 
nous a semblé un devoir important de rappeler que, 
dans l'esprit de la libre pensée, avec le partage des 
conceptions déterministes et évolutionistes modernes, 
l'action morale s'imposait à l'intelligence comme au 
cœur. Nous ne nous lasserons pas de répéter que ce 
que nous devons puiser dans ces mouvements établis, 
ce qui est essentiellement dans la voie de la vérité 
et du bien et dont on doit s'inspirer et qui restera 
vérité, c'est : la détermination à l'action tel que l'on 
l'on est, dans la mesure de son faible pouvoir, la 
préoccupation primordiale et supérieure d'élever 
la vie morale en soi, d'affirmer et de poursuivre la 
nécessité de la culture intérieure, la croyance que la 
vérité morale ne s'obtient que par une harmonie 
continuelle entre la vie de l'âme et l'acttion, la 
croyance à l'indépendance de la morale à l'égard de 
la religion, la croyance à la nécessité de mettre la 
morale au premier plan dans la religion. 

En France, la généralité de nos philosophes et 
moralistes de notre temps ont été des penseurs 
spiritualistes : d'un spiritualisme, il est vrai, détaché 
généralement de formes religieuses déterminées, mais 
d'un spiritualisme impliquant des croyances sur le 
divin, à un rôle effectif du divin dans la moralité 
humaine. Dès lors, quoique détachés des religions 
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dogmatiques et positives, il leur était difficile de 
s'organiser distinctement avec le seul but de se 
préoccuper d'action morale et de voir en cela la fin 
idéale de l'homme. Tout prosélytisme moral de leur 
part devait impliquer une action religieuse ; celle-ci, 
dès lors, devait porter à une forme religieuse 
nouvelle. 

L'Union pour l'action morale française est sortie 
de cette abstention. L'action morale qui est aussi 
fondée sur des croyances spiritualistes ou le divin est 
le fondement de la morale, ne pourrait, à la rigueur, 
être considérée comme une action exclusivement 
morale. 

Toutefois, celui-là qui a ressenti profondément 
que la vérité morale était une expérience vécue et 
sensible, qu'il fallait en" chercher le critérium dans la 
vie même, que les formules, la lettre, le dogme 
n'étaient que des squelettes, qu'ils n'avaient pas la 
vie, que leur sens vrai se révélait seulement par la 
réalisation de la vie, que la vérité est une conquête 
perpétuelle, que rien donc n'a une valeur idéale et 
souverainement efl&cace qui n'émane de nous-mêmes, 
de notre fonds propre, qu'il faut donc être soi- 
même, pleinement soi-même, qu'il faut en soi élever 
et édifier la vie morale, que c'est dans l'édification 
individuelle qu'il faut chercher le seul vrai et irréduc- 
tible fondement de la vpleur et de la signification de 
la vie : celui-là, disons-nous, a senti se révéler en 
lui-même des vérités fondamentales, éternelles qui 



294 LA FOI MORALE 

pouvaient être le point de départ d'an mouvemerit 
d'action morale. 

En se soumettant à ces principes, on développera 
la vie morale, on créera des forcçs nouvelles, on 
révélera une vie plus complète, plus parfaite. Ces 
principes ont été ressentis par tout être ayant vécu 
une vie morale propre. Ils sont communs à la vie 
morale vraie de toutes les confessions religieuses. Et 
cependant, on aboutit logiquement à des croyances ; 
on doit y aboutir nécessairement : Croyances défi- 
nitives ? — Non, mais croyances, bien que toutes 
relatives. Donc, une culture complète ne se suffit 
pas avec ces seuls principes. Toutefois, un mouve- 
ment d'action morale est profondément justifié par 
la place et l'importance qu'il accorde à ces principes 
et par l'esprit de recherche et d'union en vue de 
parvenir par une plus intime communion des âmes, 
par plus de solidarité à une plus grande connaissance 
de soi-même. 

En cela, l'Union pour l'action morale française, 
comme d'ailleurs les Sociétés américaines, incarnent 
une méthode et un effort des plus heureux et des 
plus utiles auxquels tout homme peut participer. 
Chacun pourra diversement aboutir à des croyances 
qui seront facteurs, aide dans sa culture et sa vie 
intellectuelle et morale. Mais cela même est un but 
vraiment moral que de réaliser l'union en dépit 
de la diversité des idées. Cette union doit prouver 
que la vraie tolérance est la marque du respect des 
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idées d'autrui, établir que la vérité n'est jamais 
définitive et se conquiert sans cesse, puisqu'elle est 
une vie à réaliser et qu'elle appelle à cette fin 
l'exercice de toutes les facultés, le concours de tous, 
l'expérience de chacun. 

M. Adler, le promoteur des « Ethical Society », si 
prospères en Amérique, établit, en somme, les 
mêmes fondements de l'action morale, quand il dit : 

« Je ne dis pas que la croyance soit sans impor- 
tance. Que chacun se fasse- sa propre. croyance. Mais 
nous ne devons pas faire d'elle la base de la société ; 
nous ne devons pas dire que vous ne pouvez être 
vertueux si vous ne croyez comme nous. Plutôt 
devons-nous dire avec insistance que la vertu est 
capable de se tenir debout elle-même ; que chacun 
peut être, doit être sans égard à sa foi, vertueux. La 
Société Ethique est une institution pour cultiver la 
vie vertueuse, sans avoir pour base quelque formule 
ou croyance, acceptée, souscrite 

» Nous comptons sur les hommes, non sur les 
livres, sur les hommes qui sont eux-mêmes assoiffés 
de bien, sur les hommes qui sont profondément 
convaincus de l'excellence suprême de la vertu. Et 
ce qu'un homme sent, il peut le faire sentir aux 
autres ; 

» Les hommes qui doivent être les leaders du 
mouvement éthique, qui doivent infuser l'influence 
éthique, doivent être des hommes qui ont décidé 
que le goût du bien est bon et qui réalisent si éner- 
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giquement son prix qu'ils ne désirent rien de plus 
que de le faire partager par leurs semblables. Et, 
avec l'aide de tels hommes, nous espérons faire d'une 
Société pour la Culture Ethique, une école -de vertu, 
sans quelque croyance formulée, sans rien d'imposé 
qui puisse être accepté aujourd'hui et rejeté demain, 
sans chaînes intellectuelles de quelque sorte. Tous 
sont libres de venir pourvu qu'ils aient ce sentiment 
qui a toujours caractérisé les membres d'une Eglise : 
les membres d'une Eglise ont toujours bien voulu 
admettre qu'ils étaient personnellement en besoin 
d'amélioration, de développement moral 

» Je ne dis pas qu'il n'y a pas de santé morale en 
nous. Je ne pense pas que l'homme soit dépravé 
sans espoir. Je sens que nous avons fait un bout de 
chemin, mais je pense que nous avons besoin de 
plus de lumière et de plus de force. Et c'est la raison 
pour laquelle les Sociétés de Culture Ethique, ou 
<iuelqu'autre équivalente, devaient exister, et pour- 
quoi l'individualiste, l'homme aux idées libres qui se 
suffit à lui-même, me semble prendre une fausse 
position 

» Je pense qu'une Société ou une institution, qui 
vise à être une école de vertu, a une place à remplir ; 
que l'espèce de travail qu'elle doit essayer de faire est 
"un travail indispensable, travail qui crie d'être fait (i).» 

(i) Ethical Addresses, mars 1897. 

(How far does the Ethical Society take the place of aQiurch?) 
By . Félix Adler, p 47 à 5 i . 
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En définitive, M. Adler donne pour fondement et 
pour but aux Sociétés Ethiques, la culture morale ; 
et cela parce que cette préoccupation est celle qui est 
souveraine et nécessaire, parce qu'elle se suffit à 
elle-même et qu'elle est fondée en dehors de toute 
croyance confessionnelle. 

J.-M. Guy au dit : 

» La seule chose universelle doit être précisément 
l'entière liberté donnée aux individus de se repré- 
senter à leur manière l'éternelle énigme et de- 
s'associer avec ceux qui partagent les mêmes concep- 
tions hypothétiques. » 
• • ••••••••••••••»- 

« Plus on est uni, plus on doit être indépendant ; 
il [faut tout partager sans pourtant rien aliéner ; les- 
consciences peuvent se faire transparentes Tune pour 
l'autre sans rien perdre de l'aisance de leurs mouve- 
ments. L'avenir, en un mot, est à l'association,, 
pourvu que ce soit des libertés qui s'associent, et 
pour augmenter leur liberté, non pour en riea 
sacrifier (i). » 

Quand on croit et qu'on sent que la moralité se- 
réalise dans les dispositions intimes, dans les senti- 
ments, les dispositions volontaires et non point dans- 
la soumission automatique à des ordres venant da 
dehors, et dans le laisser aller de la vie sans retour eix 

(i) J.M.- GuYAU. — U Irréligion de l'avenir, p. 340-341. 
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soi pour justifier et juger nos actes ; alors, disons- 
nous, on voit que la vie morale se réalise en chacun 
avec des émotions, des sentiments variés /et malgré la 
diversité des aptitudes et des idées. Ce qui est fait 
par raison et réflexion a toutefois aussi sa valeur 
morale. C'est un devoir moral que de ne point se 
laisser entraîner à n'écouter que la voix du cœur et 
•qu'en toute chose il faut aussi écouter la voix de la 
raison. Car cela est le souverain bien qui tend à la 
Vie la plus complète et la plus belle et celle-ci impli- 
•que l'harmonie du cœur et de l'intelligence. 

La croyance que la moralité est une disposition, 
une tendance, une harmonie consciente et acquise, 
et non point une idée, une connaissance, une 
obéissance passive, porte à élargir le domaine moral, 
à reconnaître l'unité morale du genre humain, à 
faire de lui une grande •famille. L'union morale 
pourra se réaliser sur le fondement que la moralité 
•est une disposition de vie inhérente à la nature 
humaine. Chacun concourt diversement à la former, 
à l'aflSrmer, à la développer. 

L'union morale est donc déjà réalisée en fait parla 
■communauté de vie morale du genre humain. Une 
association çpnsciente et effective pour développer la 
vie morale ne peut donc se fermer ; elle peut être 
universelle puisque chacun concourt à la formation 
•de son but, est l'objet de son but. La Foi morale 
peut et tend à être une foi universelle — parce 
^qu'elle est dans son fond une tendance inhérente à 
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la nature humaine. Ceux-là seulement ne partageront 
pas ce point de vue qui croient que la morale est un 
idéal, une loi, une règle venant du dehors, qui ne 
soient pas dans l'être même le fondement entier, 
organique de la moralité. 

Uunité morale fondamentale est donc organique. 
Mais, l'unification de la vie, la synthèse finale est 
•en soi une harmonie de tendances et d'idées. Chacun 
aboutit diversement à des idées, à des croyances 
distinctes sur la nature, son origine et sa fin et 
chacun pense que sa conception, si elle n'est la vérité 
-entière (ce que nul ne peut prétendre) en renferme 
<lu moins le plus d'éléments, s'achemine le plus vers 
elle, est mieux dans son esprit. Et, la diversité des 
idées entraîne celle des sentiments, entrave l'unité 
complète. ^ 

La diversité des croyances ne provient que de 
l'imperfection de l'esprit humain. Elle ira sans doute 
en diminuant avec le progrès intellectuel. Mais 
comme un fondement moral reste commun à 
l'humanité, disons que l'union morale peut être 
universelle. On tendra dans cette union à l'unité 
intellectuelle pour s'acheminer vers une plus grande 
unité morale. 

Dans ces conditions, l'union morale, semble-t-il, 
sefa vraiment une institution où rien ne sera sec- 
taire, ni subordonné à un principe particulier; — 
une institution vraie, digne et capable de l'éternité 
et de l'universalité, puisque ses principes et ses 
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fondements sont des faits et des desiderata universels 
et éternels. 

Pour conclure' et nous résumer, nous dirons: Nulle 
expression donnée ne renferme la vérité totale. Nulle 
évolution n'est terminée. Chacun peut incarner la 
vérité morale. Chacun concourt à la former. Elle se 
réaHse par la vie dans la conscience dé chacun. La 
vie morale est inhérente à la vie humaine. L'union, 
la solidarité morale est donc organique, universelle ; 
les décrets des hommes ne pourraient l'empêcher 
d'être. La vie morale est celle qui harmonise et 
guide idéalement la vie ; elle comprend et s'assimile 
ce qu'il y a de vie morale éternelle dans les religions. 
La culture morale peut affirmer l'imperfection des 
formes religieuses qui subordonnaient à des croyances 
religieuses la culture morale et qui la mettaient au 
second plan. 

La vie morale harmonise toutes les tendances et 
toutes les facultés de la vie. La préoccupation xie la 
culture morale est donc souveraine. Elle n'exclut 
personne, elle doit appeler le concours de tous, 
quelles que soient leurs croyances. Si elle ne se 
subordonne pas en entier à des croyances, elle en 
provient toutefois aussi, en partie. Résultant de la 
vie, elle résulte aussi de la raison qui est inhérente 
à la vie. Elle ne peut être indifférente aux croyances 
qui sont vie, car tout est solidaire dans la vie humaine. 
La culture morale idéale implique l'harmonie intel- 
lectuelle et morale en chacun. Non une harmonie 
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définitive, irréductible et dernière ; mais une synthèse 
personnelle, communion dans rêtre de sa raison et de son 
cœur. 

L'amour, l'action, la culture morales tendront à 
faire réaliser en chacun cette harmonie, son idéal 
humain. Si Tunion morale est, en quelque mesure, 
indépendante des croyances, elle n'est pas, ne peut 
être indifférente à leur égard ; mais elle ne doit 
point faire, a priori, des croyances un mur, une 
barrière pour empêcher la communion des âmes. 
Et la lumière qui jaillira d'une plus sympathique 
communion des âmes préparera l'unité intellectuelle. 
En ce sehs, les formes d'action morale qui appellent 
cette communion font tout ce qui est désirable et la 
seule chose possible : mettre l'être humain dans la 
condition de se révéler à lui-même la vérité qui sera 
pour lui lumière, joie et force. Les associations 
morales ne seront donc pas les sanctuaires où l'on 
ira chercher la vérité toute faite ; mais elles seront 
l'occasion, nécessaire au point de vue social, du 
développement parfait de chacun. 

Rappelons les belles paroles suivantes de M. E. 
Sanz y Escartin : 

« On pourra peut-être penser qu'il n'a jamais été 
aussi difficile qu'aujourd'hui d'exercer une influence 
morale efficace et puissante sur la société, comme 
condition fondamentale de sa réforme et de son 
amélioration. Ce serait être dans l'erreur. Par cela 
même que toutes les croyances vacillent ou disparais* 
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sent, que les hommes courent à bride abattue vers la. 
jouissance matérielle, qu'il n'y a pas d'autorités en 
possession de l'assentiment de 'tous, que la tristesse 
et le découragement envahissent les meilleurs, c'est 
l'heure de montrer le point unique sur lequel il peut 
y avoir entente, le point unique, essentiel à la société 
et à l'homme, le point unique ralliant les cœurs 
nobles sur toute la surface de la terre : l'action 
morale. Ce n'est pas en vain que le publiciste français 
Paul Desjardins la nommé « le devoir présent » ; il 
est, en effet, le premier des devoirs sociaux. Ce n'est 
pas en vain que beaucoup le considèrent comme le 
lien d'union entre les diverses confessions : c'est lui 
qui renferme ce qu'il y a de positif en elles. 

» Charles Secrétan ne caressait pas sans raison le 
rêve de voir unis sur la montagne Sainte-Geneviève, 
dans une étape supérieure d'harmonie et de progrès, 
en un même sentiment d'humanité et d'amour, 
catholiques, protestants et hommes d'opinion indé- 
pendante (i). » 

Nous avons considéré les mouvements moraux 
dans leur aboutissement et croyances essentielles 
dernières, croyances qui se confondaient avec les 
nôtres propres, sans nous préoccuper de leur point 
de départ, de l'évolution d'où ils émanaient. Il n'est 
pas sans intérêt de considérer leur origine, 

(i) UIndividu et la %éforme sociale, p. 276-277, par Edouard 
Sanz y Escartin. 
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Les sociétés pour la culture morale, américaines 
plus spécialement, sont le terme actuelde révolution 
toute naturelle du protestantisme. Celui-ci ayant son 
origine dans une revendication de conscience, portait 
dès lors avec lui le germe d'une liberté et d'une 
indépendance qui ne devaient reconnaître d'autre 
juge que la conscience individuelle. Il en est résulté 
avec une vie plus intense, une division à l'infini. Le 
résultat de la liberté de conscience dans l'interpréta- 
tion de la vie religieuse a abouti à la simplification 
des dogmes et des croyances, à la reconnaissance 
croissante de leur moindre importance et à la préoc- 
cupation grandissante de l'interprétation morale de 
la Bible. Ce progrès élargissait sans cesse la valeur 
de l'interprétation morale de la vie. Et, si en réalité 
c'est la vertu de la vie morale qui' constitue la vertu 
de la vie religieuse, on comprend l'évolution néces- 
saire du protestantisme vers des préoccupations 
morales de plus en plus grandes et jusqu'à la trans- 
position de la religion dans la morale. C'est ce qui a. 
été ressenti et vécu. 

Le protestantisme a évolué en se détachant suc- 
cessivement de la tradition qui renfermait la vérité 
dans des croyances qui impliquaient l'autorité de 
certains livres ou prophètes, sentences d'hommes ou 
de conciles. Il a, dans ses derniers développements, 
vu dans les vertus du Christ, les vertus humaines, 
assimilé la Bible à une œuvre humaine d'un temps 
donné, vu dans toute religion une part de vérité,. 



304 LA FOI MORALE 

reconnu le mérite et la valeur des religions dans leur 
■valeur morale. Les tendances vçrs l'union que mani- 
festent les églises protestantes sont caractéristiques 
^e préoccupations morales nouvelles. Les Parker, les 
Vinet, les Channing, les Emerson ont été les grands 
promoteurs de cette évolution intellectuelle et morale 
•qui a précédé et préparé le nouveau mouvement 
moral qui, selon nous, en est un heureux et logique 
-développement. Les dernières formes libérales reli- 
gieuses ont un minimum de croyances avec un 
maximum de tendances morales et de préoccupations 
•<ie justice sociale. 

Citons des paroles de croyants libéraux : 
« Religion, dit Francis Ellingwood Abbot, il y a 
au-delà d'un quart de siècle, est l'effort de l'homme 
•à se perfectionner lui-même dans toutes ses rela- 
tions (i). » 

Empruntons au bel article de M. L. Arréat, sur le 
Parlement des religions, les professions de foi carac- 
téristiques de cette évolution religieuse. Il rapporte 
les tendances marquantes qui ont été exprimées au 
Parlement des religions, à Chicago, en 1893 : 

« Ms"" Redwood, archevêque catholique de la 
Nouvelle-Zélande, accepte que Dieu a révélé en tous 
lieux des vérités, et reconnaît la valeur relative des 
diverses religions, i^e Révérend Alfred Momerie, de 

(i) Our faith and our duty, by S. Bums Weston. Ethical 
-^adresses, février 1897. 
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Londres, découvre partout l'inspiration de Dieu, 
dans Confucius aussi bien que dans la Bible (i). » 

t 

• • >.•••.*•••«•■. «4 

« Plus hardis, d'autres Chrétiens arrivent à ce 
troisième état, où la révélation d'en haut se résout 
en inspiration de génie dans quelques ho-mnies 
supérieurs. M. le professeur C.-H. Toy, de l'Uni- 
versité de Harvard, trouve dans l'expérience humaine 
de chacun de nous la vraie révélation divine. M. le 
professeur Carpenter, d'Oxford, montre que le 
livre « est indispensable à une religion de mission- 
naires », qu'il a toujours été « l'instrument nécessaire 
de la conquête ». Puis il ajoute : « C'est dans les 
termes communs de l'expérience morale universelle 
que réside le premier et plus large élément de 
révélation. L'inspiration est partout, dans les 
hymnes égyptiens et le Zend Avesta comme dans 
Isaïe. Il peut y avoir plusieurs théologies, il 
n'existe qu'une religion. Le Brahmanisme, le Boud^ 
dhisme, l'Islamisme, ne sont pas des religions 
fausses ; elles sont une même croyance, plus ou 
moins bien formulée. » Le Révérend E.-L. Rexford, 
de Boston, déclare enfin que la Providence n'a pas 
de Heu d'élection, et qu'il n'est pas non plus de 
religion vivante qui soit aujourd'hui ce qu'elle était 
il y a deux ou dix siècles. « Toute révélation, dit-il, 
€t même celle de nos livres saints, doit être inter- 
prétée et découverte. Les livres sacrés du monde, 

(i) Lucien Arréat. — îles Croyances de demain, p. 27. 
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loin de venir de Dieu, sont les archives de l'in- 
telligence humaine s'a?ppliquant à connaître l'œuvre 
de Dieu. L'expérience de Tâme est plus profonde 
que tous les livres. Les grands fondateurs de religion 
n'ont pas créé, ils ont découvert ce qui existait déjà. 
Les uns ont révélé plus, les autres moins, mais tous 
ils ont révélé quelque vérité de Dieu en aidant le 

monde à voir (i). » , . . . . 

« Combien M. le rabbin Kohut, de New- York, a dit 
plus noblement (2) que seule la droiture sauve et la 
bonne conduite rend heureux ! Et quels accents de 
révolte généreuse a fait entendre miss Joséphine La- 
zarus ! « Ce dont le monde a besoin, s'est-elle écriée, 
et non seulement les Juifs, qui ont porté le joug, 
mais les Chrétiens qui persécutent au nom du Christ 
et ont édifié une civilisation si étrangère aux principes 
qu'ils enseignent, ce dont nous avons tous besoin. 
Gentils et Juifs, ce n'est pas tant d'un nouveau 
« corps de doctrine » que d'un nouvel esprit, qui, 
s'infusant dans la vie, la refera sur un meilleur plan 
et la dévouera à un idéal plus élevé (3). » 

« Au sein même du Congrès, le Révérend 
Momerie a jeté de cinglantes apostrophes. « Le 
Christianisme, a-t-il dit, a singulièrement dévié de 
son premier enseignement. Les disciples du Christ 

(i) Loc. cit., p. 28-29. 

(2) Ceci est dit par opposition à une vue sectaire (non repro- 
duite ici) d*un autre orateur. 

(3) Loc. cit., p. 29. 
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se sont engagés pour des siècles en des controverses 
violentes sur la question de savoir si sa substance 
(ce que cela peut bien être, je n'en sais rien) est la 
même que celle du Père, etc. Ils ont combattu comme 
des tigres pour donner une définition du Dieu de 
paix. Ensuite la chrétienté s'est littéralement coupée 
en deux au sujet de cette autre question, si le 
Saint-Esprit (quoi que cela puisse signifier ! ) procède 
du Père ou du Fils. Et ma propre Eglise, l'Église 
anglicane, est maintenant en danger de division 
pour une affaire de costume, de hochets ! Que les 
arguties théologiques aient eu leur utilité, on en 
pensera ce qu'on voudra ; mais «lies n'avaient point 
de rapport avec la religion telle que ses grands 
îpaîtres l'avaient comprise. Tous, ils ont été d'accord 
en ceci, que la conduite est la seule chose néces- 
saire... Je ne méconnais pas l'importance de la 
croyance en Dieu. Mais une explicite reconnaissance 
de Dieu n'est ni le commencement ni l'essence de la 
religion. La religion peut manquer de métaphysique, 
d'esthétique, de tout ce que vous voudrez : sans 
amour elle ne serait que raillerie et hypocrisie. Le 
grand au-delà nous ménage d'étranges surprises. 
Nous trouverons peut-être que tel homme qu'on 
appelle athéeaura été plus vraiment religieux que nous, 
membres professionnels des églises chrétiennes(i). » 

» Faire la part du feu, tel a été, en résumé le mot 
(i) Loc. cit., p. 30-31. 
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d'ordre, et pour quelques-uns la part du feu c'est 
toute la théologie. Le programme même de ce Parle- 
ment était : « Unir toute religion contre toute 
irréligion : faire de la règle par excellence (golden 
rule) la base de cette union ; présenter au monde 
Tunité substantielle des religions diverses dans les 
bonnes oeuvres de la vie religieuse. » Appel excel- 
lent, jugeait avec finesse le général TrumbuU, si 
l'on entend la ligue du bien contre le mal et de la 
vertu contre le vice ; mais détestable, si le mot 
d'irréligion doit s'appliquer encore aux hérétiques, 
aux libres-penseurs, à tous ceux qui ne fréquentent 
ni église, ni mosquée, ni synagogue. Et qu'est-ce au 
juste que la religion? On ne s'est pas trouvé d'accord 
pour la définir, et l'on a surtout marqué ce qu'elle 
est en disant ce qu'elle n'est pas. 

» La religion n'est pas la science. « Toutes les/ofj, 
a aflSrmé le colonel Thomas W. Higginson, du Mas- 
sachusetts, sont également nulles pour la connaissance 
et puériles dans leur crédulité ; ^ais, par leur aspira- 
tion, elles sont toutes sublimes, car elles cherchent 
une vie supérieure. Ce qui fait la religion, c'est la 
victoire du bien sur le mal, — un pas en avant, et 
non un pas en arrière, dans l'histoire de l'humanité.» 

» La religion n'est pas non plus la morale. « L'éta- 
blissement indépendant des lois morales, concède 
M. le professeur C.-H. Toy, aide à fournir le contenu 
de l'idéal religieux. Le progrès moral en Europe a 
été en proportion de la culture générale plutôt que 
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de la ferveur religieuse. Uidée de justice a été acquise 
dans les rapports entre peuples. La religion est un 
pur sentiment, et ce sentiment ne connaît pas le 
caractère moral de son objet tant qu'il ne l'a pas 
appris de la vie elle-même. La religion n'a donc pas 
produit la moralité, mais elle y introduit une 
complexité nouvelle par le sentiment de notre relation 
avec un pouvoir extra-humain (i). » 

« Une déclaration significative a été faite cependant 
par M. le rabbin Hirsch : « Nous savons que Dieu 
est, non ce qu'il est. Il croit en Dieu, celui qui est 
juste. » Elle semblera assez large pour satisfaire bien 
des esprits, et cette définition de la religion, donnée 
par M. Hirai, ne l'est pas moins. « La religion, 
a-t-il dit, est une croyance a priori en une entité 
inconnue, et nul être humain, nul animal inférieur, 
ne peut échapper à cette croyance. Se reposer sur la 
connaissance pour échapper à l'inconnu c'est oublier 
que la connaissance vient de l'intellect, et que l'intel- 
lect connaît au moyen de prémisses qui ne se démon- 
trent point. Dieu est la cause relative eu égard à l'eifet. 
Créateur, il perdrait le caractère d'absolu, il serait 
limité dans ou par sa création. » Est-ce Dieu qui a 
créé la vérité, interroge ensuite l'orateur japonais 
avec quelque ironie, ou la vérité qui a créé Dieu ? » 
Je ne découvre qu'une entité, la vérité, c'est-à-dire ce 
qui établit la connexion de la cause et de l'effet. H 

(i) Loc. cit. p. 32-33. 
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importe peu alors qu'on soit déiste pu athée, mono- 
théiste ou panthéiste, spiritualiste ou matérialiste : 
la croyance a priori est chez tous (i). » 

Après ces citations, nous ne pouvons nous sous- 
traire au plaisir et à l'intérêt de reproduire les belles 
conclusions que M. Arréat tire lui-même de c^tte 

étude : 

Certaines paroles que je viens de rapporter, dans la bouche 
de professeurs bons chrétiens et de clergymetiy auront de quoi 
surprendre chez nous bien des lecteurs, fidèles naïfs ou fanatiques 
de l'irréligion intransigeante. Logiquement les uns valent les 
autres. Ceux-là ne voient pas que le monde marche à côté d'eux, 
et ceux-ci veulent aller plus vite que leurs chevaux. Le désaccord 
de notre savoir avec nos croyances est un des malheurs du 
siècle qui finit. Nous combattons ou patronnons des religions 
qu'il est également imprudent de ruiner sans mesure et impos- 
sible d'accepter comme elles sont. La contradiction est. manifeste ; 
elle ne pourrait que s'exagérer par la violence. Les violents 
brouillent tout et ne fondent rien. Négliger les problèmes 
sociaux n'est pas non plus les résoudre. On ne détruit pas une 
discipline morale sans la remplacer. Nous méprisons volontiers, 
en France, les pratiques des nations voisines et nous vantons 
d'avoir allégé notre marche. .Mais l'épreuve montre seule enfin, 
pour parler avec le fabuliste, quelle charge il eût été préférable 
de porter, les éponges, ou le sel. 

« Le besoin, a dit le colonel Higginson, de ce haut exercice 
de l'imagination (c'est la religion qu'il entend) est démontré par 
les regrets unanimes de ceux qui dans leur (Jéyotion à la science 
pure, sont les moins disposés à le partager. Les peines que ver- 
serait sur le monde l'éloignement de toute vie religieuse seraient 

(i) Loc. cit., p. 35-34. 
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peut-être plus dures que ne le furent jamais celles de la supersti- 
tion. » Ces mots valent qu'on les médite. Non pas, certes, que 
le remède consiste à s'affranchir de la religion de son pays pour 
adopter celle du voisin, et le Révérend G. Bonet-Maury, de 
Paris, espère en vain la conversion de la France au protestantisme» 
Autant vaudrait, écrivait un jour le général Trumbull, offrir au 
prisonnier qu'on a tiré de son cachot de l'enfermer dans un 
autre. Non, les religions dogmatiques d'autrefois ne nous con- 
viennent plus ; l'heure est passée pour elles d'entrer dans le tîssu 
de notre vie mentale. Et n'est-ce pas cela même que le Parlement 
des religions a démontré avec évidence ? Le seul fait d'en ac- 
cepter le programe n'équivalait-il pas, a très bien dit M. Paul 
Carus, à invoquer la raison, la logique, la science, comme la 
plus haute preuve de la vérité ? 

A la science reste donc le dernier mot ; et la question s'offre 
maintenant à nous sous le côté théorique. Mais quel pourra être 
ici le rôle de la science, sinon d'élaborer des idées précises, capa- 
bles de se substituer aux dogmes des théologies anciennes ? 
L'humanité, depuis ses lointaines origines, s'est posé des ques- 
tions qui ne sont pas toutes factices, et auxquelles la philosophie 
a charge de répondre, aussi souvent qu'elle ne prouvera pas son 
droit de les écarter. Que les vérités qu'elle propose soient jamais 
l'exact équivalent des croyances religieuses, on ne saurait l'exiger, 
et cela n'est pas indispensable. La solution des problèmes est en 
raison de leurs données positives, et de l'intelligence qu'on a de 
ces données. Ceux qui accusent la science d'impuissance oublient 
d'abord que hotre société n'est pas le produit de l'esprit qui y a 
grandi. Il s'en faut que l'état d'esprit scientifique ait passé dans 
nos cervelles, ni qu'il dirige nos pratiques sociales. De cela juste- 
ment vient notre mal. Nous sommes conduits par des habitudes 
qui ne sont plus dans les cœurs et par des idées qui ne sont plus 
dans les têtes. On ne remédiera point à cet état par le recours 
aux croyances mortes ou aux illusions du mysticisme. Il ne peut 
même suffire à l'homme de ce vague « sentiment du divin » où 
plusieurs font tenir toute la religion. Un tel sentiment ne reprè— 
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sente jamais qu*une connaissance plus ou moins confuse des 
choses. Et si Ton veut que la religion soit ce qu'elle a toujours 
voulu être, une manière de comprendre le monde et la vie 
commune à une société d'hommes et formant entre eux un lien 
moral, on doit convenir aussi qu'une philosophie mieux instruite 
est seule en état de nous la fournir. 

C'est à la science qu'il appartient, en définitive, de formuler 
les croyances de demain. La tâche n'est pas impossible, et les 
premiers éléments en sont à notre portée. Elle s'impose aux 
efforts de tous. Malheur à la nation qui s'attardera dans une 
critique oiseuse et négligera de fonder, sur des principes solides, 
un nouvel accord des volontés (i) ! 

Les formes religieuses libérales d'où émanent 
comme un développement les Sociétés Ethiques, 
sont rUnitarisme, le Transcendentalisme et la Libre 
association religieuse. 

Voici comment les résume M. Burns Weston, un 
des conférenciers des Sociétés morales américaines : 

« Si nous regardons en arrière, au-delà du siècle, 
nous trouvons au commencement l'esprit et l'œuvre 
de Channing, apparaissant du sein du « New England 
» Calvinism », comme un soleil au milieu de 

(i) A signaler encore, dans le Montst, avril 1895, les deux 
articles suivants : 10 The World' s Parliament of Religions, de 
l'Hon. C. C. Bonney, président général des Congrès à l'exposition 
de Chicago ; 20 The World's Religions Parliament Extension. — 
Le même numéro annonce une édition définitive des actes du 
Parlement, plus complète et plus correcte que celle que j'ai eue 
«èntue 'les mains, confiée aux soins de M. le D' J.-H. Barrows 
(Chez Hill et Shuman, successors to the Parliament Publ. Co.., 
^24, Dearborn Street, Chicago, III}. 
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l'obscurité. L'Unitarisme apparaît comme un mouve- 
ment théologique distinct. Il fit ressortir l'unité de 
Dieu comme se distinguant de sa trinité, et ITiuma- 
nité de Jésus comme opposée au titre orthodoxe de 
sa divinité. » 

• •••..'• ...•• 

« Après Channing et la formation de l'Unitarisme^ 
nous trouvons, peu après, un autre prononcé mou- 
vement en avant conduit par Théodore Parker et 
Connu sous le nom de « New England Transcen- 
dentalism ». Parker était un sincère croyant en Dieu 
et l'immortalité, toutefois, il reconnaissait que les. 
essentielles vérités de théologie et de religion 
pouvaient être trouvées dans toutes les grandes 
religions historiques, et ne pourraient dès lors être 
adéquatement exprimées par la phraséologie et les 
formules d'aucune religion particulière. Il soutînt 
que le cœur et l'esprit humain, directement par leurs 
propres et naturelles intuitions, pourraient voir 
directement les fondamentales et essentielles vérités 
de la religion, et cela sans nécessiter de divin média- 
teur ; que toutes les révélations nécessaires viennent 
à tout homme et toute femme en première main, et 
que c'est le devoir de chacun d'accepter et d'être loyaL 
envers la vérité qui lui est révélée dans sa propre raisoa 
et conscience. Parker, comme Channing, était une 
grande personnalité, et il laissa l'impression de sa. 
pensée sur la vie religieuse de l'Amérique et da 
monde pour tous les temps. Une histoire de la pensée 
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religieuse de ce siècle ne pourrait être complète qui 
ne tiendrait compte de lui et de son œuvre. Par la 
libéralité de sa pensée et l'assurance de sa parole, et 
par l'ardente humanité de son cœur il porta la 
religion pour la première fois en Amérique, entière- 
ment au-delà des formes ecclésiastiques et de la pure 
tradition. Après la brillante mais courte existence du 
mouvement transcendentaliste, le progrès suivant fût 
•dirigé par Octavius B. Frothingham et le distinct 
<orps d'hommes et de femmes qui se joignirent à lui 
•dans l'association connue sous le nom de Libre associa- 
tion religieuse. Le principal objet de ce mouvement 
fût de créer un libre programme religieux ; un pro- 
^gramme qui n'aurait pas pour but d'inculquer une 
religion donnée comme opposée à d'autres, mais qui 
soutiendrait la libre et impartiale étude de toutes les 
religions. Il a été un distinct mouvement non 
sectaire et il a eu une influence marquée en modifiant 
l'esprit de secte et d'intolérance en Amérique. La 
xievise de cette association était : « vérité pour 
» autorité, non autorité pour vérité. » Durant les 
trente dernières années, il y a eu un notable progrès 
■vers cette attitude d'esprit. Les dogmatiques et les 
sectaires disputes ont été graduellement diminuées, 
-et il y a eu une croissante disposition à étudier la 
religion, non seulement dans ses diverses formes 
•chrétiennes, mais dans toutes ses historiques phases. 
Dans quelques écoles de théologie, les grandes 
religions du monde, telles que le Boudhisme, le 
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Brahmanisme, le Confucianisme, la religion de 
Zoroastre, l'Islamisme, sont maintenant étudiées en 
même temps que le Judaïsme et le Christianisme ; et 
la Libre association religieuse n'a pas été sans 
influence en portant cet esprit (i). » 

La reconnaissance que seule la vie juste et morale 
importe, — que c*est par cet esprit, cette tendance 
•que l'on peut être seulement vraiment religieux, que 
la croyance n'est pas nécessaire pour édifier en soi 
la vie idéale et vertueuse, que cette dernière se 
soutient par elle-même, que dès lors la croyance ne 
peut être une base juste d'union et que elle n'a plus 
l'importance qu'on lui donnait et qu'on peut s'en 
passer — est l'évolution et le terme actuel du déve- 
loppement religieux libre. Ces fondements sont ceux 
des associations américaines pour la culture morale. 

Voici encore, selon M. Burns Weston, une belle 
-exposition résumée de ces mouvements nouveaux : 

« Au commencement du dernier quart du siècle, 
le mouvement éthique apparût comme le naturel et 
logique résultat du mouvement qui le précédait. 
C'était le nouveau pas à prendre. Il trouva un leader 
et assura un corps et un nom dans notre année cen- 
tenaire de 1876. La voix et la force du distingué 
fondateur de notre mouvement furent aussitôt 
reconnues comme quelque chose de nouveau, de 

(i)Ethical addresses. Juin 1897. — l^otre Foi et notre T>evoir, 
par S, Burns Weston. 
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distinct et d'important. Son message s'étendait à la 
fois au monde orthodoxe et hétérodoxe, semblable à 
la voix d'un ancien prophète les exortant tous à cesser 
leurs disputes théologiques et leurs seaaires opposi- 
tions, et à se joindre ensemble, « croyants et 
incroyants », pour travailler à la morale rédemption 
de la société. Le salut du monde, déclarait-il, dépen- 
dait non de l'acceptation d'une croyance théologique^ 
mais de l'éveil de l'activité morale des hommes et de- 
l'approfondissement et de l'élargissement de leur foi 
morale. » 

« Depuis le début, ce mouvement a soutenu, s'est 
posé pour la suprématie des principes de justice 
dans la vie humaine. Il soutient l'idée que, non 
seulement dans ce monde, mais dans tous les mondes 
possibles, la loi morale est la loi souveraine de la vie 
humaine. Dans la hiérarchie des valeurs, la raison et 
la conscience nous disent que la justice se tient 
suprême au-dessus de toute autre chose. L'effort, 
pour être juste en conséquence, est le plus élevé des- 
devoirs de l'homme. La loi de justice impose 
aussi à nous également le devoir et l'obligation 
d'aider à perfectionner la société dans laquelle nous 
vivons. 

» Notre foi morale nous prescrit, dès lors, pre- 
mièrement au-dessus de tout, à avoir un regard 
attentionné pour notre propre moralité. Je pense 
qu'une suffisante attention n'a jamais été donnée à la 
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culture des plus hautes facultés humaines en ne 
mêmes. Le christianisme, assurément, a entre 
d'élever la dignité de l'âme humaine et de faire 
droites relations de l'ûme à Dieu un de ses prem 
enseignements. Maintenant, en un sens, l'idée d 
tienne qu'un homme donnera son âme à Dieu t 
consacrera à sa volonté, est la même que l'idée mo 
que chacun dédiera sa vie au plus haut idéal 
vérité et de bonté. Mais, en un autre sens, les d 
idées sont entièrement différentes. L'une impH 
un acte surnaturel (i) et une grâce spéciale comv 
niquée directement d'un être divin à l'âme iniJ 
duelle. Dans l'autre, l'être humain part avec 
premiers faits de la raison et de la conscience en 
propre possession et construit sur cette fondation ( 
Cela signifie non seulement nourrir un élevé ii 
du caractère personnel, mais la foi que cet ii 
peut êfre réalisé par le propre effort de chac 
La possibilité d'une vie morale forte et droite 
à la portée de tout être humain, et notre 
morale nous appelle, à essayer et atteindre c 
liauteur (3). » 

« Les Sociétés Ethiques, affirme M. Adler, t 
([) Une relation avec le surnaturel. (Appréciation du tra 

(2) Rapprochez ces développements de ceus de l'Union ] 
l'aciion morale française, rapportés p. 120-121. 

(3) Ethical addresses. Février 1897. — Notre Foi tt 1 
'Devoir, p. Jl-ja. par S, Bubns Weston. 
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plantées en dehors des Eglises, mais elles devraient 
être regardées par celles-ci comme des alliées, des 
amies. Tous les fruits moraux que nous attendons 
et désirons de ces Sociétés, les Eglises peuvent les 
adopter et chercher à les harmoniser avec leurs 
propres buts. Les Sociétés éthiques sont partout 
amies de la vraie religion, de la religion sincère,, 
parce qu'elles vivifient les doctrines religieuses en y 
versant un contenu de signification spirituelle (i). » 

Il faut constater que les mouvements d'action 
morale résultent de l'évolution religieuse. La libre 
pensée, la pensée philosophique et scientifique n'a 
pas abouti encore à des œuvres semblables. Nous 
aimons à croire que J.-M. Guyau y aurait abouti,, 
après son admirable œuvre de V Irréligion de F avenir. 
Des formes d'action morale fondées sur les mêmes 
bases générales se sont formées sous des formes 
diverses en Angleterre, en Allemagne, en Autriche, 
en Italie, en Suisse (2). En France, il n'y a, jusqu'à 
présent, que l'Union pour l'action morale qui a été 
par-dessus tout préoccupée du perfectionnement de 
son esprit. Elle s'est librement formée .^X^uoique 
détachée de toute religion définie, elle est plus que 

(i) Les Sociétés pour la culture morale, par H. Bois. — Revue 
de Théologie, i^r Janvier 1892. 

(2) On trouvera dans : Ethical addresses, juin 1897, The progress 
of the Ethical movement. Firts quarterly report by D^ F. W» 
Foerster, un compte-rendu du mouvement des Sociétés d'action 
morale en Europe. 
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les Sociétés morales américaines rattachée à l'idée 
religieuse. Elle n'en approfondit pas moins, à 
certains égards, son contenu moral, , mais elle 
est moins tournée vers l'action, Textansion. Elle 
émane moins que les Sociétés américaines d'une 
tradition et d'une tradition religieuse. Elle est plus 
le résultat d'une philosophie idéaliste impliquant la 
suprématie de la méthode morale, d'un mouvement 
de besoin de vie intérieure, de ressaisissement de 
l'être devant Tinfini entrecroisement des prétentions 
humaines. Toutefois, les différences sont bien petites,, 
tandis que les ressemblances sont grandes. 

Après avoir dégagé la morale des religions, il faut 
aussi en montrer les relations avec les problèmes 
métaphysiques et psychologiques sur la nature de 
l'homme et ses facultés. La science marche perfec- 
tionnant ses vues et ses méthodes. 

On ne peut faire un dogme d'une expressioa 
intérieure. 

Qu'est-ce à dire ? Sinon que le mouvement moral 
est loin d'être terminé, qu'il ne fait qu'éclore. Il faut 
l'harmoniser avec les doctrines qui semblent contra- 
dictoires du déterminisme et de l'évolutionnisme. E 
faut que l'action et la communion s'étendent parmi 
les nouveaux croyants modernes ; et cela n'est point 
impossible. 

Dans tout cet ouvrage, nous avons non seulement 
reconnu vivant en nous, comme tous les apôtres de 
l'action morale, le fait intérieur et personnel de 
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l'acte de la vie morale, mais nous en avons aussi 
recherché les conditions et le mécanisme naturel dans h 
J£u de nos facultés et nous avons vu, par cette analyse^ 
cette opinion se renforcer et prendre des hases sur le roc 
invincible de la nature inhérente des choses. Il reste à 
préciser à l*infini ce mécanisme et à vivifier ces ten- 
dances en les adaptant sans cesse aux conditions 
naturelles d'existence qui sont faites aux sociétés. 

On peut voir la concordance suivante : le mouve- 
ment religieux, en perfectionnant Thumanité en 
rhomme, en voyant dans son fonds propre la source 
•de toutes les valeurs humaines, rejoindre les données 
toutes modernes du progrès de la science humaine 
^ui montre le fondement naturel et rationnel de ces 
-dispositions et qui en vient à justifier et produire le 
même mouvement de prosélytisme. 

N'y a-t-il pas là un terrain commun où pourra se 
faire la fusion et la communion des forces morales 
•éparses de notre temps ? 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire le 
beau programme d'Action morale, auquel nous nous 
■associons,qui émane du Congrès des Sociétés éthiques : 

« Les délégués des premières assemblées inter- 
nationales de l'Alliance Ethique, recommandent aux 
unions morales des divers pays représentés le fonde- 
ment suivant d'un programme commun, sous la 
réserve de l'élargir et de l'enrichir plus tard : 

» 1° Le but des Unions éthiques est, en première 
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ligne ravancement moral de leurs membres. Li. 
meilleure vie morale n'est pas un don que nou$- 
ayons seulement à procurer aux autres, mais avant 
tout un bien que, par une lutte incessante, nous 
devons acquérir nous-mêmes. 

)) Comme moyens pour arriver à ce but : a) l'unio© 
intime dans laquelle npus entrons avec ceux qui ont 
le même vouloir que nous ; b) l'éducation et 
l'instruction morale de la jeunesse sur la base d'une 
éthique indépendante dans ses principes de toutes les^ 
hypothèses confessionnelles : rj l'acheminement vers 
une éducation par soi-même. 

» 2° Les unions éthiques ont à prendre position 
dans toutes les grandes questions sociales actuelles, 
dont la solution conférera aux forces éthiques leur 
signification la plus élevée. Nous reconnaissons donc 
que les efforts de la masse du peuple vers une 
existence digne de l'homme tendent à la fin morale la 
plus élevée, et nous nous déclarons obligés de 
soutenir ces efforts avec le plus grand sérieux. Nous 
croyons qu'il ne s'agit pas seulement de la misère 
des classes pauvres, mais aussi de la misère morale 
des classes possédantes qui sont gravement menacées 
dans leur être moral par les abus de la vie économi- 
que actuelle. 

» 3°Nous reconnaissons que la résistance àl'injustice 
et à l'opinion est un saint devoir, et que dans les 
circonstances actuelles le combat 'pour le droit est 
encore un moyen indispensable pour épurer les 
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notions du droit tt pour atteindre un meilleur 
état de choses ; mais nous exigeons que ce combat 
demeure dans les limites des principes d'humanité, 
et qu'il soit conduit dans l'intérêt de la communauté 
humaine considérée comme un tout, et avec la 
perspective constante de la paix sociale, qui est 
notre but. 

» 4° Nous reconnaissons que, dans la solution de 
la question ouvrière, il ne s'agit pas seulement de 
la misère matérielle, mais aussi de leur participation 
aux plus hauts bienfaits de la science et de l'art. 

» 5° Nous fixons comme but de leur activité aux 
organes de l'Alliance la création d'armes spirituelles 
appropriées à servir le progrès social : ainsi des 
travaux scientifiques ayant pour objet dexaminer 
l'opposition entre l'individualisme et le socialisme, 
afin d'arriver à une conception plus profonde de la 
vie ; des enquêtes et des recherches de statistique 
morale, qui mettent sous les yeux, d'une façon 
saisissante et basée sur des faits certains, les besoins 
de réforme et d'en répandre les résultats obtenus, 
afin de guider la conscience publique vers un déve- 
loppement supérieur dans le sens de la justice morale. 

» 6° Nous laissons aux diverses sociétés le soin 
d'examiner les circonstances particulières à leurs 
pays, afin de réaliser de la meilleure manière les 
devoirs ci-dessus mentionnés, et nous engageons 
chaque membre en particulier à prendre une part 
active au mouvement social vers le progrès par la 
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simplicité de sa vie et par un actif esprit de solidarité. 

» 7° Nous reconnaissons Tinstitution du pur ma- 
riage monogamique comme un inapréciable trésor de 
Thumanité, égaleihent indispensable au développe- 
ment moral dei'individu et à la solidité durable de 
toute culture morale. Nous demandons que cette 
institution imprègne de son esprit et les opinions et 
la pratique de la vie, et s'y marque avec une force 
de conséquence qui lui manque encore presque par- 
tout. 

» S'' Nous demandons pour la femme la possibilité 
de développer pleinement son esprit et sa personna- 
lité morale et nous voulons ensuite travailler à faire 
obtenir dans tous les domaines à cette personnalité 
une valeur égale à celle de Fhomme. Nous regardons 
le sort des ouvrières de fabrique et d'industrie en 
chambre, ainsi que le service domestique, comme 
l'un des maux les plus pénibles de notre temps et 
nous voulons travailler à ce que les conditions d'une 
saine vie de famille soient organisées dans tout le 
peuple. 

» 9° Nous regardons comme l'un des «ievoirs 
fondamentaux du temps présent de rendre à l'éduca- 
tion son unité, perdue en grande partie, et de 
remplacer ce que jadis, dans les écoles populaires et 
supérieures, la religion confessionnelle produisait 
dans ce sens, par l'édification d'un idéal moral com- 
mun. 

» lo'' Nous approuvons, de tout cœur les efforts 
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pour le rétablissement d'une paix générale. Notre 
participation à ces efforts consistera à attaquer le 
militarisme à l'intérieur (i), à diminuer l'influence 
qu'il exerce sur les caractères (surtout parmi la jeu- 
nesse). Nous pousserons les très considérables 
éléments de moralité impliqués dans toute organisa- 
tion militaire, à se manifester d'une façon plus noble. 
Nous nous opposerons à l'égoïsme national et aux 
passions nationales qui sont aujourd'hui des ennemis 
. tout aussi dangereux de la paix que les préjugés et 
les intérêts des gouvernants. Enfin, en des temps 
d'irritation et de haine aveugle, nous nous efforceroiïs 
de contribuer, avec d'autres hommes ayant même 
pensée que nous, à faire dominer la conscience et la 
raison. 

» Nous demandons à nos Sociétés éthiques de ne 
pas faire tendre seulement leurs efforts à leur propre 
extension, mais de consacrer leurs, meilleures forces 
à l'édification d'un -nouvel Idéal de vie, qui soit 
d'accord avec les exigences d'une pensée, d'un senti- 
ment d'une volonté épurés, dans la conviction qu'un 
tel Idéal, auquel l'humanité aspire, servira définitive- 
ment au bien de toutes les classes de la société et 
de tous les peuples. 

(i) Nous faisons toutes réserves à ce sujet. Notre adhésion à 
ce programme n'implique pas dès lors toutes les conséquences 
de ce principe. Nous comprenons spécialement, par cette affirma- 
tion, de critiquer et de tendre à améliorer ses imperfections et 
ses excès. 
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» En ce qui regarde les décisions pratiques, ajoutons 
qu'on a établi à Zurich un secrétariat international, 
destiné à entretenir les relations des différentes sociétés 
par un compte-rendu trimestriel sur les progrès du 
mouvement moral. Ce secrétariat sera aussi l'organe 
de TAUiance éthique dans tous les arrangements 
internationaux (i). » 

Nous croyons que ce programme doit se compléter 
de la manière suivante : 

Dans leur rapport aux croyances diverses, reli- 
gieuses et métaphysiques, les Associations morales 
ne proclameront pas l'égale valeur de ces dernières, 
ni leur indifférence, ni leur inutilité — et, quoique 
reconnaissant la possibilité d'élever la vie morale en 
dehors des croyances — et Inutilité morale de l'union 
en dépit de la diversité des croyances, les associations 
morales, disons-nous, rappelleront à chacun le devoir 
de réaliser son unité intellectuelle et morale et aussi 
le devoir de tendre à réaliser également cette unité 
dans la vie sociale. 

(i) Traduction extraite du Bulletin de VUnion pour l'action 
morale. Paris, 6, impasse Ronsin, 152, rue de Vaugirard. — 
Programme paru dans Ethical addresses, juin 1897. 



:^.-X" 



APPEL 



Le plus vif désir de V auteur est que 
Von considère ce livre autant comme 
une action que comme une œuvre 
abstraite et scientifique. 

Il voudrait qu'on y vit, par-dessus 
touty comme une déduction qui en 
émanCy le besoin sacré et impérieux 
d'action. 

Il fait en conséquence Un intime et 
profond appel pour donner y particu- 
lièrement en FrancCy une sanction 
plus étendue au mouvement d'action 
morale. 

Dans la poursuite d'une œuvre 
sociale d'une si haute portée que celle 
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qui a pour but la préoccupation de 
donner un corps et plus de vie aux 
méthodes et aux revendications mo- 
rales^ nous considérons qu'il y a des 
actions diverses qui se favorisent et 
s'aident mutuellement. Elles doivent 
marcher de front. Ainsi, nous consi- 
dérons la publication d'une libérale 
Revue des questions morales comme 
utile y sinon nécessaire, pour la vie des 
foyers d'action destinés à se former 
dans le pays. On trouvera dans urie 
libérale Revue les résultats des progrès 
de la science^ de la philosophie, les 
données nécessaires à l'intelligence et 
au perfectionnement des tendances 
supérieures humaines, les résultats 
des efforts moraux tentés et poursuivis 
dans les milieux les plus divers, les 
paroles et les actions édificatrices 
émanant de toute pensée humaine, 
l'adaptation, les résultats des vues 
nouvelles dans la vie politique et 
sociale. Ainsi, ces données suivies et 
interprétées seront un aidé, un secours. 
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un lien pour tout effort individuel dans 
un milieu quelconque. 

Aucun effort ne sera isolé. 

De même y le compte-rendu des efforts 
et des progrès individuels et Vexpé- 
rience émanant de V action de foyers 
propres, donneraient une vie plus 
réelle y plus intime à V organe qui aura 
étéy en quelque mesure, l'inspirateur 
et le soutien de ces efforts. Ainsi, un 
organe inspirateur et lien entre tous 
les efforts soucieux de développer et 
d'unifier les vues supérieures de la vie y 
dans les conditions nouvelles d'exis- 
tence réalisées par le développement 
intellectuel et social, ne ferait qu'un 
avec la vie même, et la vie tendant à 
devenir meilleure. 

Aussiy nous semble-t-il urgent de 
porter tous nos efforts pour la forma- 
tion d'abord d'une libérale Revue des 
questions morales, organe scientifique 
et littéraire, organe d'action et d'édifi- 
cation, comme la condition de la for- 
mation de foyers divers devant exercer 
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une action de plus en plus intime et 
étendue. Il apparaît évident que nous 
ne plaçons pas la vertu de Uaction 
morale dans la réalisation d'un fait 
extérieur: Revue ou forme d'associor- 
tion. Mais, nous appelons ces formes 
pour donner plus de vie et une orien- 
tation aux dispositions latentes qui 
sommeillent en chacun y et fournir 
V occasion de s'élever par une commu- 
nion plus intime avec Vexpérience 
vivante des âmes. 
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